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   Samedi 8 août 2014, 19H00.
 
    
 
   Max avait le cœur qui battait comme jamais. Il avait tout planifié, ça ne pouvait échouer.
 
   Trop de paramètres, trop de vies en jeu, il n’aurait pas assez de force mentale pour éviter ça. Ça allait marcher. À coup sûr.
 
    
 
   Il entreprit de faire son nœud papillon tant bien que mal, puis se coiffa avec un peu de gel.
 
   Jamie sonna.
 
   « T’es en avance mec.
 
   — Je voulais être sûr que tu ressembles à quelque chose… » Il remit le nœud papillon de son ami en place et lui fit un clin d’œil complice.
 
   «  C’est mieux. Qu’est-ce que tu ferais sans moi …
 
   — Pas grand-chose de bien hein... Tu vois… »
 
   Il eut un pincement au cœur mais le chassa rapidement de son esprit.
 
   Pas d’omelette sans casser des œufs, vieux… 
 
    
 
   «  Allez on y va. On va louper le cocktail de bienvenue, ce qui reste la seule chose intéressante de ce buffet de bienfaisance de peignes culs, si tu veux mon avis !
 
   Bien évidemment, que c’est la seule chose intéressante Jamie, mais j’avais besoin de toi pour m’y rendre, pour me trouver une invitation, pour me conduire…
 
    
 
   « J’ai hâte que tu récupères ton permis… Non pas que je me languisse de nos virées, mais bon…
 
   — C’est pour bientôt, ne t’inquiète pas.
 
   — Tu sais j’y ai déjà repensé, mais sans ce tas de bagnoles pour t’amortir lamentablement, tu serais passé par-dessus le pont mon vieux ! Imagine le carnage en bas… »
 
   Oh… Ne t’inquiète pas… Je l’imagine très clairement Jamie… Extrêmement même…
 
    
 
   Sa langue accrocha sur une dent du fond qui ballotait depuis quelques semaines. Ses excès avaient dépassé ses plus belles espérances à ce niveau, il ne s’en formalisait plus.
 
    
 
   Arrivés sur place, la salle de réception était bondée. Plus d’une centaine de personnes à première vue.
 
   Magique vieux… Ils sont au moins 150.
 
   Oh bon sang…
 
    
 
   Un rapide coup d’œil à sa montre.
 
   Dans une heure et demie c’est " Showtime ", vieux.
 
   Il se surprit à arborer un sourire à pleine dents, croisant du regard la belle Lila, en pleine discussion avec le maire, dans le fond de la salle.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   …Un an plus tôt, septembre 2013
 
    
 
   I
 
    
 
   C’était bien la trentième fois qu’il empruntait le même chemin. À force de chercher sa route, il avait pris pour habitude de noter quelques repères. Le feu inutile, en raison de l’anarchie qu’il régnait à cette heure dans Paris, la grande boutique de vêtements bradés dont il ne comprenait pas l’intérêt, pourtant curieusement toujours bondée de monde, et enfin tourner à droite au niveau du 4ème passage pour piétons.
 
   Son appartement se tenait là : au 3ème étage d’un bâtiment retapé en plein cœur de Paris. Appartement aménagé avec soins par les généreux services du bureau des affaires secrètes, sous les directives de son chef référent, enthousiaste à l’idée de l’accueillir. La décoration était impersonnelle sans pour autant ne manquer de rien à première vue, si ce n’était de compagnie humaine. Tout était aménagé comme pour mettre quelqu’un directement à son aise, un peu comme dans un gîte où on serait attendu pour des vacances.
 
    
 
   Paris, ville dans laquelle Max avait échoué, lamentablement selon lui à ses heures les plus sombres, pour se reconstruire.
 
   Quitter San Francisco pour l’Europe n’avait pas été anodin. Un an à tenir. Juste le temps de s’en remettre. Pas de quoi fouetter un chat.
 
    
 
   La pluie se mit alors à tomber, et ce fut encore le début d’une longue soirée maussade.
 
   Ne te fais pas d’illusions, vieux, ils n’allaient pas te retenir. Une bonne mutation, histoire de se remettre d’aplomb, c’est toujours mieux que six mois de thérapie et être mis sur le banc de touche… avec les collègues qui jasent…
 
   Enfin… Au moins, tu reviendras en forme. Oublie cette sombre histoire de réseau informatique, et tes deux ans d’investigations finies dans les chiottes.
 
   Oublie Lila…
 
   Oublier Lila. Quelle bonne idée tiens.
 
    Même l’exil à l’autre bout du monde ne garantissait rien. 
 
   Détruit. 
 
   Elle m’a détruit complètement. Faut bien te l’avouer, vieux, t’as littéralement pété un plomb. Ta crise au repas de retraite de McKenzie, vieux, on aurait tous pu s’en passer, non ? Sortir ton arme et menacer d’en finir devant une cinquantaine de témoins, c’était peut-être pas nécessaire en fin de compte…
 
   Arrête de ressasser sans cesse ces conneries bon Dieu…
 
    
 
   Tout compte fait, ça t’a ouvert les portes de l’Europe. Quand tu penses qu’il y en a qui font des pieds et des mains pendant des années pour se tirer à l’étranger, et que toi mon vieux, t’as juste eu à foutre les boules à tout le service, on peut dire que tu leur as tous bien cloué le bec ! Leurs têtes… Magnifique. On se serait cru dans un film. Si j’avais pu filmer… 
 
    
 
   Il se mit à sourire inconsciemment.
 
   Tu ferais bien de remonter en selle et te réveiller, vieux. Frais. Dispo. Au moins que tu retournes au pays avec les triomphes des services spéciaux français.
 
   Et tout reviendra dans l’ordre.
 
   Bah voyons…
 
    
 
   Enfin arrivé devant la porte de son immeuble, il composa le code et grimpa jusqu’à son repère, se poser, après une trop longue journée.
 
   Quel temps de chien… 
 
   Son imperméable posé avec nonchalance sur ce canapé trois places qui n’avait plus d’utilité que de stocker ses affaires non rangées, il alluma son PC quand le téléphone retentit.
 
   «  Benning ?
 
   — Hey ! »
 
    Après une respiration interminable et un sourire d’ironie, Max reprit la conversation, les yeux rivés sur son parquet bon marché.
 
   « Je devrais raccrocher….
 
   — Sympa. J’appelle pour avoir des nouvelles. Trois semaines que tu es dans l’une des plus belles villes du monde et même pas un mot.
 
   — Lila… C’est le principe de la séparation. Comment as-tu eu mon numéro ?
 
   — Jamie.
 
   — Hum. Le seul qui se soucie encore de moi.
 
    — Oh c’est bon arrête ton mélodrame… Si t’avais pas explosé littéralement à ce fameux repas, t’en serais pas là ! Y’a vraiment que toi pour te plaindre quand on est dans l’un des plus beaux endroits du monde, il faut vraim…
 
   — Il faut vraiment que tu me lâches ! Qu’est-ce que tu cherches ? Je suis parti j’ai tout laissé. Tu ne peux pas continuer ta vie sans envahir la mienne ?! J’pense vraiment que j’ai besoin de calme. Besoin d’espace, de ne plus me laisser embarquer. J’en viens même à me demander si l’océan atlantique et ces fichues terres qui nous séparent suffiront à me détacher de toute cette foutue merde. »
 
   Il savait qu’il était reparti dans ses pensées mais continuait de parler à voix haute. 
 
   « Si c’est de moi que tu parles comme ça…
 
   — Je parle de tout. Du boulot. Des conséquences de cette investigation perdue… Et de ton départ imprévu ! À croire que pour un agent, j’ai pas toujours l’œil où il faut. Enfin… On dit pas que c’est le cordonnier le plus mal chaussé après tout ?…
 
   — Je ne te permets pas de juger ! Tu n’étais jamais là ! Et tout ça pour quoi ?! Pour rien ! Quelle réussite Max. Quel brillant agent que tu fais, y’a pas à dire ! Une femme ça a besoin de vivre, de sortir, de voir des gens, de…. » 
 
    
 
   Ça recommençait… Il la laissait parler et elle l’embobinait en deux minutes de temps. Elle, cette femme si remarquable, qu’il délaissait tellement au point qu’elle avait choisi de trouver réconfort dans les bras de son coéquipier…
 
    
 
   Magnifique Lila… Ensorcelante Lila de mes deux. "J’ai succombé Max, tu me connais, j’en suis désolé, blablabla…  mais tu es bien placé pour savoir qu’il n’existe pas plus belle merveille dans toute la Californie… "
 
   Blablabla. La ferme Simons ! Trois ans de travail d’équipe et tout ce que tu trouves à me dire c’est que t’es désolé ?! Pauvre type.
 
   Allez tous vous faire foutre.
 
   Simons, Mckenzie, ce cher docteur Spacket, tout le service des affaires étrangères et toi Lila… Surtout toi. 
 
   Personne me manque ici. Personne ne me juge sur ce soi-disant épisode "de perte de raison"   trèèèèès bref. D’ailleurs en y repensant, personne n’a été blessé, et faut pas pousser, ils ont tous déjà vu un flingue dans leur vie bon sang !
 
   Ici personne ne vient me faire chier avec tout ça. Ici, je vais retrouver un équilibre, une mission simple, quelque chose qui me remettra sur les rails.
 
   Ici, tout va recommencer…
 
    
 
   « Max ? Tu m’écoutes ?
 
   — Jte laisse. Du boulot »
 
   Une bonne chose de faite.  
 
   Une très bonne chose.
 
    
 
   Il s’alluma une cigarette, le temps d’admirer, il fallait bien se l’avouer, la vue splendide sur Montmartre éclairé, qui semblait briller sous la pluie.
 
   Magnifique. Un mois qu’il regardait le même décor de fin d’octobre, ça lui paraissait déjà faire des années.
 
    
 
   C’était souvent sur cette vision, qui aurait paru romantique pour beaucoup d’autres personnes, que Max Benning, agent spécial sur le déclin, accro aux somnifères et autres dérivés anxiolytiques, partait dans les bras de Morphée, récupérer de sa journée qu’il jugeait pragmatiquement sans intérêt, avec l’aide de son vieil acolyte "Jack Daniel’s". Celui qui l’accompagnait depuis un moment et qui rendait son appartement bien plus humain à son goût.
 
    
 
    
 
   « C’est magnifiiiiiiique ! »
 
   Lila rigolait, les longs cheveux noirs déliés dans le vent sous un soleil éblouissant.
 
   « J’adore ! J’ai toujours rêvé d’habiter à Paris, c’est tellement romantique ! 
 
   On se croirait dans un film !
 
   — C’est notre film ma belle. »
 
    
 
   Cette ballade sur la péniche, s’embrassant sous chaque pont, ses grands yeux verts qui souriaient à chaque oiseau qui passait…
 
    
 
   Le bonheur.
 
    
 
   Une ville magnifique, la plus belle femme du monde. Juste pour lui. Uniquement pour lui. Personne d’autre.
 
    
 
   « Ici votre commandant de bord, Simons, pour vous servir, nous vous souhaitons la plus romantique des ballades dans notre belle capitale »
 
    
 
   Simons… Aux commandes, avec sa charmante femme près de lui. Une belle brune… Lila, désormais à ses côtés.
 
   Ils rient ensemble, ils ont l’air si heureux.
 
    
 
   C’est alors que Max se retrouva tout à coup totalement seul.
 
    Sur ce qui n’était en fait qu’un radeau.
 
    Il n’y a plus personne. 
 
    
 
   J’ai froid.
 
   Il n’y a pas de berge. Aucune vague, aucune odeur. Tout est noir. 
 
   Suis-je réellement sur l’eau ?
 
    
 
   Je suis seul.
 
   Au monde.
 
   Sur un radeau.
 
    
 
   Un révolver dans la main droite.
 
    
 
    
 
   Le réveil le sortit soudainement de ce cauchemar. « Juste à temps. » soupira-t-il
 
   Pff à temps pour quoi… Tu perds vraiment la boule mon pauvre vieux…
 
   Il sauta du lit, se passa le visage sous l’eau et observa chaque ligne de sa figure. Sa peau portait encore quelques couleurs de l’été californien, mais le froid de la France commençait à dissiper les nuances et il serait bientôt aussi pâle qu’un Européen ne voyant le soleil qu’en saison. « Tu te fonds dans la masse, vieux. ». Un sourire au coin droit de la bouche, il essayait de se regarder comme s’il découvrait un nouveau visage.
 
   Un bel homme. Encore bien assez jeune pour rencontrer quelqu’un, et faire sa vie réellement. Assez jeune pour se reconstruire, pour se refaire une réputation, digne de celle qu’il avait avant toute cette pagaille.
 
   Un flic intrépide, inassouvi, passionné, et un winner. 
 
   Faut bien te le dire, Max, t’as toujours été un winner. T’as toujours été doué. T’as toujours eu un don pour résoudre toutes ces putains d’affaires, ce qu’ils appellent le flair ici. 
 
   Ne fais pas d’un vulgaire épisode de ta vie une généralité. 
 
   Tout s’arrangera…
 
   Ce rituel d’auto-persuasion qu’il se répétait chaque matin pour se donner de l’entrain, arrivait à faire un peu d’effet ; tout du moins il commençait à s’en convaincre jusqu’au dernier coup de fil de Lila, la veille.
 
    
 
   Il partit, temporairement remonté, jusqu’au bureau des services spéciaux et fut rapidement alpagué, comme il commençait à en prendre l’habitude depuis son arrivée dans l’équipe.
 
   « Benning ! Ah vous tombez bien, je vous cherchais ! 
 
   — Monsieur Dumaretz.
 
   — Vous tombez bien, votre coéquipier vient prendre ses fonctions aujourd’hui et comme je n’aime pas vous voir à tourner en rond, j’ai un dossier pour vous. Bon rien de trépidant j’en ai peur pour quelqu’un de votre réputation, on n’est pas aux États-Unis ici, mais une curieuse affaire de disparition d’enfant. Un quartier très calme et huppé près de la capitale. Je vous mets avec Cardonne sur le coup. 
 
   Un mot : discrétion, ce sont des gens de l’ambassade, les Jemmings… Oui vous m’avez bien compris. »
 
    
 
   Dumaretz semblait surexcité, rien à voir avec ce fameux jour où Max l’avait rencontré pour la première fois pour signer son ordre de mission. Il s’agitait dans son costume noir impeccablement repassé, le sourire de soulagement à peine dissimulé, s’évertuant à suivre Max jusqu’à son bureau sans montrer qu’il souffrait de sa jambe gauche boiteuse.
 
   Un peu comme si ce mois de discussions avec tout le service touchait enfin au but : une mission, une action, quelque chose qui ne lui ferait pas regretter ce transfert. Car Dumaretz avait beau se féliciter d’avoir recruté une fine lame des services spéciaux américains, il n’en cachait pas moins une angoisse à l’idée d’avoir commis une erreur. Il ne pouvait s’empêcher de se demander si l’état de santé mentale de Benning n’avait pas été surestimé. 
 
   Le voir tous les jours au travail, parfois complètement perdu dans ses pensées, le nez sur l’écran d’ordinateur n’avait échappé à personne. Et si le lieutenant Dumaretz s’était bien gardé de faire état des dernières élucubrations de Benning à San Francisco à tout le personnel, il restait sur ses gardes en permanence, se disant que même si ce gaillard avait beau avoir une panoplie de distinctions à son actif, il n’aurait pas pour autant valu qu’il se tire une balle dans ses propres locaux…
 
   
« Comme vous vous doutez, sans avoir de plus amples informations il vaut mieux éviter d’ébruiter quoi que ce soit
 
   — Une rançon a été demandée ?
 
   — Une simple disparition pour l’instant. Le garçon n’a que 10 ans, il s’agit peut-être d’une simple fugue. Mais vous connaissez l’adage…. »
 
   Max se rendait compte qu’il ne connaissait ni l’adage, ni les Jemmings en fait. Tout ce qui importait, simple fugue ou pas, était qu’il allait pouvoir se remettre réellement au travail dès aujourd’hui.
 
    
 
   La porte du directeur s’ouvrit brusquement.
 
   « Enchanté, Jey Cardonne. Vous devez être mon fameux collègue d’Outre Atlantique. J’ai énormément entendu parler de vos états de service…
 
   Tant que ce ne sont pas les derniers en date….
 
   Max se gratta le menton à cette pensée puis tendit sa main rapidement comme pour effacer son geste. 
 
   « Enchanté. Effectivement, Max Benning, tout droit de San Francisco. »              
Un costume anthracite, un ventre un peu bedonnant, la trentaine bien sonnée… Au moins ce Cardonne ne paraît pas être une réelle menace pour ta future conquête… Pff… Mais qu’est-ce que tu racontes, vieux...
 
   Cardonne l’observait avec un mélange de respect et de questionnement. Il aurait voulu paraître sûr de lui, mais il savait que son âge trahissait ses états de service et qu’il avait en face de lui quelqu’un dont on lui avait vanté les multiples affaires résolues. Un homme de terrain, ce qu’il aspirait être en fait, et qu’il deviendrait probablement après quelques années d’expériences supplémentaires. 
 
   Quant à lui, Max restait sur la défensive.
 
   « Je ne pensais pas qu’on allait m’affecter un partenaire aussi tôt… 
 
   — Qu’est-ce que vous pensiez Benning ? On ne va pas vous laisser au placard cent sept ans ! Un mois pour vous acclimater ! Vous n’êtes pas un cacatoès en voie d’extinction, non ? Un élément tel que vous, je peux vous dire que je compte vous exploiter bien comme il faut ! »
 
   Dumaretz a l’air aussi enthousiaste qu’un soir de superbowl… Bon, un partenaire c’est pas forcément ce que j’avais compté, mais bon, le chef n’a pas tout à fait tort, j’vais pas rester au placard non plus et j’me vois mal partir en solo dans un pays dont je ne maîtrise même pas les quartiers.
 
   « On y va boss !
 
   — J’aime mieux ça Benning ! Quant à vous, Cardonne, essayez d’être à la hauteur, pensez à votre carrière et votre prochain grade. Apprenez des différentes méthodes, devenez plus large d’esprit !
 
   — Heu... C’est noté, mon Lieutenant.
 
   — Dossier sur votre bureau Cardonne. Vous connaissez les lieux ? Les Jemmings. Je ne vous fais pas de dessin. Discrétion. Allez-y. Réglez-moi ça pour hier ! »
 
   Cardonne embarqua le dossier cartonné, partit au pas de course et s’engouffra dans l’ascenseur avec Max. La porte se referma, laissant derrière elle, les discussions du bureau.
 
    
 
   Espace confiné. Alerte.
 
   Note pour plus tard : évite ces espaces confinés, vieux….
 
   Une goutte de sueur coula distinctement le long de son oreille droite. Il aurait voulu l’essuyer mais toute tentative aurait été directement repérée. Il prit une profonde respiration, comme pour la faire sécher. 
 
   S’il n’y avait pas eu cette odeur de parfum émanant de Cardonne, j’aurai presque pu replonger dans… le noir de cette nuit… l’eau… je ne sais pas… Si seulement j’pouvais arrêter de cogiter à chaque changement de décor…
 
   « Essayez d’être à la hauteur… Pfff… Ça fait bien non ? Vous avez dû vous demander avec quel énergumène vous vous retrouvez.
 
   — Je n’ai pas vraiment relevé en fait. »
 
   Ce qui était complètement faux, plus que jamais, Max se demandait quel jeunot avait mérité cette distinction de se pavaner avec la nouvelle recrue des affaires secrètes étrangères fraichement débarquée de son pays… pour… folie passagère.
 
   « Dumaretz n’est pas un idiot, mais il a des façons de prendre les gens de haut qui ont tendance à me rendre dingue. Je viens de Nice. On m’a envoyé ici avant mon prochain transfert. Je compte demander à partir à l’étranger, d’ici un an ou deux. 
 
   En attendant, enchanté de pouvoir résoudre quelques cas avec vous. Depuis le temps qu’on entend votre nom au bureau. »
 
   Bon sang… le chef a bien dû bien les lobotomiser pendant des mois avant que je débarque sur l’hexagone. J’me demande jusqu’où il a bien pu raconter mes exploits…
 
   Un sourire au coin de la bouche, il repartit dans ses pensées.
 
   Comment j’vais pouvoir me dépêtrer de ces souvenirs s’il y en a toujours un pour me faire replonger ? J’ai eu tort, la fuite ne sert à rien. Tout revient toujours comme un boomerang, putain de naïveté à la con…
 
   « Vraiment hâte d’entendre vos plus grands coups !
 
   — Et bien, je ne sais pas pourquoi tant d’honneurs mais… » Il s’efforçait de répondre rapidement mais sentait qu’il commençait à émerger de ses souvenirs difficilement.
 
   « En fait c’est assez rare que les États-Unis nous proposent un échange de service comme ça, et Dumaretz attend beaucoup des nouvelles méthodes de travail… Enfin vous savez, il est très innovateur alors forcément… 
 
   Blablabla…
 
    
 
   Max eut un sentiment de vertiges, comme si en l’espace d’une toute petite seconde il n’avait absolument rien à faire dans ce corps à cet endroit précis, il prit encore une forte respiration qui aurait pu paraître déplacée, et se ressaisit.
 
   « Qui sont les Jemmings ?
 
   — Les Jemmings ? Non vraiment vous ne savez pas ? Au fait, on peut peut-être se tutoyer. »
 
   Cardonne semblait faire tous les efforts qui puissent être faits dans un moment pareil, espérant créer au plus vite une relation de partenaire à partenaire. « Les Jemmings sont des héritiers célèbres dans le pays, ils possèdent de grandes chaines d’hôtels et une émission de télévision aussi. Ils sont connus depuis la fin de la deuxième guerre, ils ont fait fortune en Alabama, c’est chez vous ça ! Et sont venus s’installer en France pendant la reconstruction. C’est une très grande famille, et je vois là, dans le dossier, nous allons chez Sarah Jemmings, la petite fille du fameux Brent Jemmings.
 
   — D’accord… Donc discrétion.
 
   — Exactement ! Vous avez entendu Dumaretz ! Enfin, tu as entendu Dumaretz, faut que je m’y habitue. »
 
   Son partenaire tentait abusivement de montrer de la sympathie. Max lui aurait probablement rendu son sourire idiot s’il n’avait pas fait une croix sur les relations amicales ces derniers temps.
 
   « Des vagues dans ce pays, on n’aime pas trop ça… Et les scandales dans les magazines people encore moins. Le petit a disparu, probablement fugué, histoire de connaître la vie des quartiers… Ça m’étonnerait qu’on tombe sur quoi que ce soit de palpitant à mon avis, mais une affaire propre, réglée en deux coups de cuillère à pot, c’est ça que Dumaretz attend avant de refourguer une grosse cargaison ! La voiture est au 2ème sous-sol, on va aller directement au domicile de la charmante Sarah Jemmings. »
 
    
 
   Arrivés au 2ème sous-sol, Cardonne chercha scrupuleusement son code peint sur le béton.
 
   « Ah ! J’en étais sûr ! J’avais levé les paris avec Sam, le gars qui s’occupe de la banlieue sud, je crois bien que j’ai gagné ! »
 
   Devant eux se tenait une grosse berline grise aux vitres teintées.
 
   « Une BMW 530 agent Benning ! Voilà ce qu’on a le droit de conduire quand on est en déplacement avec un héros détaché de son pays. Dumaretz n’a pas voulu nous refourguer la banale chiotte habituelle, il faut que vous sentiez bien la puissaaaaaance de notre service ! »
 
   Il riait haut et fort et s’empressa de rentrer dans la voiture. Max n’était ni impressionné, ni vraiment certain d’avoir compris tout ce que son collègue, qui n’avait probablement jamais conduit d’aussi grosse voiture de sa vie à ses yeux pétillants d’enfant de 10 ans, avait crié aussi rapidement. Il ne voulait pas paraître condescendant, même si pour sa part dans son pays, il n’avait rarement vu modèle plus banal… Le confort valait le détour, il dû bien l’admettre, si ça pouvait lui servir de premier argument pour tenter une discussion civilisée et dépourvue d’agressivité envers son nouveau partenaire, il allait saisir la perche.
 
    
 
   « Y’a pas à dire ça sent le neuf ! À vous l’honneur Cardonne, je vous laisse le volant ! D’autant plus que je ne suis pas encore tout à fait à l’aise sur vos routes !
 
   — Je n’en attendais pas moins Benning ! Et pour la seconde fois, brisons la glace, il faut que nous fassions figure d’une seule entité pour Dumaretz, commençons par nous tutoyer ! Vous, chez vous, y’a pas à dire, vous n’avez pas ce problème, de distance par rapport au "vous", au "tu" …
 
   Il mit le contact et continua son semi monologue, la pluie se mit à tomber très finement et ils quittèrent le centre de Paris, pour se diriger vers les beaux quartiers limitrophes.
 
    
 
   Charmant Cardonne. Ne le juge pas trop vite sur sa langue bien pendue vieux… En même temps, le collègue trop réservé t’en a fait les frais, n’est-ce pas ? Simons et ses petites cachoteries, ses petites manies de faire ses coups en douce… le tien particulièrement !
 
   Comment j’ai pu être aussi naïf… Aussi longtemps ? Quelqu’un que je voyais tous les jours. Ma conscience, mon second, ma petite voix qui me freinait quand je fonçais tête baissée dans les situations trop hasardeuses. C’est pas ce qu’on appelle un ami, en fait ? Toutes ces années derrière moi, à côté de moi… tout ça pour finir à ma place ! Chez moi ! Avec elle !
 
   Bon sang, et pour la millième fois vieux ! Arrête de ressasser toutes ces merdes ! Prends-les ces fichus cachetons si tu n’arrives pas à te gérer finalement ! Ils n’étaient pas optionnels en fait ! Si cet abruti de Mckenzie savait que tu ne suivais pas ton traitement il te renverrait fissa à la case départ, et c’est en mission spéciale chez les dingues que tu passerais un charmant séjour…
 
   « Ça va Benning ?
 
   — Bien sûr, pourquoi ?
 
   — Je ne sais pas… Ne le prends pas mal, mais parfois on a remarqué… avec les collègues… que tu semblais absent… Enfin un peu ailleurs disons. Si on peut faire quoi que ce soit pour t’acclimater, y faut le dire ! C’est important quand on est comme ça en déplacement et qu’on… enfin tu vois ce que j’veux dire.
 
   — Tout va bien merci. Juste que je suis un peu comme ça, un peu dans mes pensées, il ne faut pas y prêter attention. Et en ce moment, le changement de pays, de façon de vivre, de mentalités, il me faut un peu de temps pour poser mes pantoufles mais tout est sous contrôle.»
 
   Si dans un premier temps t’as besoin de simuler un peu ta joie de vivre, vieux, fais-le. Ça finira par couler de source. 
 
    
 
   Ils roulèrent une bonne heure, le paysage changea rapidement. Des quartiers huppés de Paris, à sa banlieue et ses HLM, puis aux espaces boisés venus de nulle part, pour enfin déboucher sur un quartier résidentiel lui-même complètement incoordonné avec les paysages que Max se faisait de la France.
 
   Dans un espace verdoyant, clairsemé d’habitations, se dressait une énorme résidence, d’un type non conventionnel. Un chalet en bois, comme on pourrait en voir en montagne à Aspen, entouré de gigantesques pinèdes. 
 
   Max regardait le bâtiment avec autant d’admiration que de dubitation. Cet endroit, à l’aspect aussi imposant que chaleureux lui confortait un sentiment d’être en terrain familier.
 
    
 
   « Bah dis donc, la Sarah, elle a la belle vie ! Cardonne, lui-même, contemplait le décor de carte postale.
 
   — Pas faux. Il me semble connaître cet endroit. Cet énorme chalet me semble familier… »
 
   Ses yeux firent rapidement le tour de la propriété et il dut s’abaisser un peu pour pouvoir remonter jusqu’au toit tellement la bâtisse était imposante.
 
   « Hum. Dans le coin, ça doit bien être le seul de ce genre pourtant ! Mais comme je t’ai dit, les Jemmings sont des célébrités ici, tu auras probablement dû voir ce bâtiment dans une de ces revues de potins…
 
   — Pas mon genre de lecture…
 
   — … ou d’immobilier. Ou de publicité, je ne sais pas. Jamais vu tel monument en ce qui me concerne. Et plus on se rapproche de l’entrée, plus je suis content qu’on nous ait refilé la grosse BMW ! Me serait senti fin en Clio !
 
   — En quoi ?
 
   — Non rien. Façon de parler. Regarde plutôt sur ta droite, on a un comité d’accueil. »
 
   Un vigile, à l’apparence grossière, s’avança vers la voiture.
 
   « Services spéciaux. Nous enquêtons sur la disparition d’un enfant, nous venons rencontrer les parents. Ils ont été prévenus ce matin.
 
   — Euh…OK. Je vais me renseigner. Ne bougez pas. »
 
    
 
   Le gardien s’éloigna et sortit son téléphone portable en se retournant de manière à ce qu’on ne puisse suivre la conversation.
 
   « Ils ont été prévenus ce matin ? s’interrogea Max
 
   — Oui. Enfin, non. Mais ça ne change rien. J’aime autant arriver comme un cheveu sur la soupe dans ce genre de famille où tout se discute avant de sortir d’une bouche. Si on les avait prévenus, peut-être se seraient-ils concertés pour une quelconque version. Il vaut mieux être prudents, en attendant de voir à quoi on a réellement affaire. »
 
   Pas idiot, s’avoua Max, ne pouvant détacher les yeux de cette porte d’entrée si familière. Le genre de porte ornée de boiseries, probablement faites main… Au plus profond de lui, il tentait de se rappeler où il avait pu voir ça. Ça ne devait pas courir les rues. Probablement même, faites sur mesures, par un artiste. Pourtant des dix à quinze mètres qui les séparaient de l’entrée, il lui semblait pouvoir affirmer que l’un des dessins en relief était un petit ange soulevant une lampe. Il se demandait s’il pouvait réellement voir de si loin…
 
   L’homme faisant office de vigile le sortit de sa réflexion.
 
   « C’est bon. Vous pouvez vous garer sur le côté, et M. et Mme Jemmings vont vous recevoir, veuillez vous rendre dans l’entrée. Merci. »
 
   Cardonne ne tarda pas pour sa manœuvre, assez fier de son approche pour l’instant.
 
   « À la bonne heure ! Tu vois…
 
   — Ils sont là. Sur le pas de la porte »
 
    
 
   Mme Jemmings, une petite femme d’une trentaine avancée se tenait debout, tremblante, dans une robe en cachemire bleu foncé. Elle semblait toute chétive, le visage pâle, appuyée contre son mari.
 
   Lui, probablement plus âgé d’une dizaine d’années, fixaient les deux agents avec inquiétude. 
 
   « Henri Pier. Je suis le mari de Sarah, et le père de Nicolas.
 
   — Agents Benning et Cardonne, services spéciaux, se présenta Cardonne sans quitter des yeux le propriétaire.
 
   — Nous n’avons pas été informés de votre visite, néanmoins, il nous tardait de pouvoir parler à quelqu’un du kidnapping de notre fils. 
 
   — Monsieur, jusqu’ici nous ne sommes pas sûrs qu’…
 
   — Je vous en prie, entrez, nous serons plus à même de discuter à l’intérieur. »
 
    
 
   Une odeur de romarin embaumait la demeure et Max ne put s’empêcher de donner un rapide coup d’œil circulaire dans l’entrée.
 
   La porte contenait effectivement des figures d’anges, et l’un d’eux tenait une lampe. Une moulure également reproduite tout le long des deux grandes rampes d’escalier se tenant face à l’entrée.  
 
   De grandes peintures ornaient les murs dont la tapisserie semblait être faite d’un fin tissu rouge bordeaux. Si l’extérieur du domaine s’apparentait à un chalet de montagne, l’intérieur avait tout le charme d’une petite plantation de Louisiane.
 
   Quel étrange mélange des genres, pensa-t-il.
 
   Tout à l’intérieur transpirait le luxe et la collection. Des objets de toutes sortes, bibelots, sculptures étaient disposées sur des meubles apparemment de grande valeur.
 
   « Par ici. »
 
   Max n’écoutait pas quand Mme Jemmings les invita à la suivre dans le petit salon, le regard toujours captivé sur les peintures murales, si bien qu’il se retrouva un instant seul dans ce grand hall.
 
   Un sentiment étrange l’envahit. Ni désagréable, ni plaisant. Étrange, comme une idée qui jaillit et repart aussitôt.
 
   Sortant de son admiration pour le décor, il se dirigea, tel un chien suivant une piste avec exactitude, vers le petit salon.
 
    
 
   « Asseyez-vous agent Benning, lui lança M. Pier. Maintenant que vous nous avez rejoints. Ma maison semble vous intriguer.
 
   — Hum… Disons qu’elle est tout de même particulière, il m’est rarement arrivé d’en voir de telles sortes par ici.
 
   — Vous n’êtes par Français, n’est-ce pas ? Américain ?
 
   — Tout à fait.
 
   — Ma femme aussi, enfin, sa famille pour être exact ; mais ça vous devez surement en avoir été informé. Revenons au sujet. Mon fils a disparu. Cela fait maintenant deux jours. La police a bien évidemment été informée tout de suite et les recherches n’ont pas traîné, mais sans succès. Nous avons préféré les arrêter et faire appel à votre bureau, pour, vous vous en doutez, plus de discrétion…. Vous n’êtes bien sûrs pas sans savoir que nous sommes à la tête de grands capitaux. Mon fils, si jeune soit-il, est une proie très prisée. C’est pour cela que nous pensons qu’il s’agit d’un enlèvement, avec une future demande de rançon certainement. »
 
    
 
   M. Pier parlait sans laisser paraître la moindre émotion. Son visage sortait des mots clairs et distincts, faisant contraste avec sa femme Sarah qui sanglotait assise juste à côté. Elle avait l’air anéantie. 
 
   Max la contemplait avec la même impression de l’avoir vue dans un magazine, ce qui était peut-être effectivement le cas, comme l’avait suggéré Cardonne. Quelque chose en elle l’intriguait….
 
   Cette absence d’expression dans les yeux. Ses yeux verts pâles pleins de larmes. Elle devait être sous l’effet de quelque médicament, pensa-t-il. Il prit alors la parole.
 
   «  Et vous Madame, qu’en pensez-vous ?
 
   — Je… euh… Je ne sais pas... »
 
   Il aurait très bien pu réengager la conversation, mais trop concentré sur le visage fatigué de Mme Jemmings, se contentait de la fixer sans laisser paraître quoi que ce soit.
 
    
 
   « Je ne sais pas je vous dis… J’ai déjà dit tout ce que je savais aux policiers, il y a deux jours. Je ne comprends pas, mon fils n’a que dix ans, nous n’avons jamais eu l’impression d’être menacés d’une quelconque manière ici, c’est un lieu tranquille, c’est…
 
   — Un lieu tranquille ?! » Henri Pier lui coupa soudainement la parole, elle ne s’en offusqua pas le moins du monde et retomba dans ses pensées.
 
   « Un lieu tranquille, ça l’était jusqu’à il y a deux semaines ! Comme j’expliquais à vos confrères, depuis quinze jours des travaux d’assainissement ont débuté derrière le petit bois là-bas. »
 
   Il pointait du doigt l’arrière de sa maison, une charmante clairière s’enfonçait dans le paysage.
 
   « Il y a des habitations plus bas, à quelques kilomètres et l’assainissement est en rénovation. Le problème c’est qu’en commençant les travaux, ils sont tombés sur de vieilles ruines sous-terraines. De ce fait, tout le projet d’assainissement a dû être déplacé jusqu’ici ! Ils ne peuvent passer que par le petit bois afin de ne pas interférer avec les fouilles archéologiques qui se tiennent maintenant près du village voisin. 
 
   — Hum… je vois, reprit Cardonne. Cela dit, vous ne devez pas être trop dérangés par le bruit, c’est assez loin. Cette clairière vous appartient-elle ?
 
   — Assez loin ? Oui, tout à fait, ce bois est notre propriété, nous avons passé un accord pour la non-détérioration des espèces de flore et faune présentes et la rénovation du paysage à la fin des travaux. Nous n’avons pas vraiment eu le choix pour tout vous dire… Le programme d’urbanisme décide de toutes ces choses, notre aval ne fut que formalité. Là où je voulais en venir, c’est qu’avec ces travaux, le bois n’est plus sécurisé. Les barrières et grillages autour ont été ôtés pour laisser passer les ouvriers. Oh, nous ne croisons jamais personne mais le passage est libre, vous voyez ?
 
   — Vous pensez donc qu’on aurait pu venir kidnapper votre fils… reprit Max.
 
   — Tout à fait. De toute façon, je ne vois pas d’autre explication.
 
   — D’ici au bois, il y a bien 300 mètres non ? Les policiers ont du ratisser le terrain à la recherche d’empreintes, je présume ? »
 
   Max continuait l’interrogatoire machinalement, mais son esprit était curieusement ailleurs. Il ne pouvait détacher son regard de Sarah, il tentait d’imaginer le visage qu’elle pourrait avoir sans les larmes, sans le regard vide et les cheveux lâchement maintenus en arrière.
 
   Cette femme, je l’ai croisée quelque part… Je n’oublie pas un visage… mais où… si seulement je pouvais me rappeler ce qu’elle portait ce jour, ou le lieu… Et ce regard vide… j’imagine qu’elle doit être tout le contraire en temps normal…
 
    
 
   « Écoutez, Agent Benning, je ne comprends vraiment pas. Ils ont fouillé le terrain deux jours complets. Pas une seule trace d’enlèvement ou d’empreinte quelconque… même pas celles de Nicolas ! À croire qu’ils sont incompétents ! Deux jours complets ! Enfin ! Et ces tempêtes saisonnières qui ruinent tous les indices…
 
   — Calmez-vous monsieur Pier… S’ils n’ont rien trouvé, c’est peut-être qu’il n’y avait rien à trouver… de ce côté du moins. Dans tous les cas, nous allons revérifier toute la zone extérieure, avec un peu de renfort vu la taille du terrain… et si vous le permettez aussi, l’intérieur de la maison et la chambre de Nicolas, peut-être qu’il a laissé quelque chose sur quoi démarrer l’enquête.
 
   — Je ne comprends pas qu’on reprenne tout depuis le début, mais je ne vais pas discuter de cela et perdre du temps. Comme vous vous en doutez, je suis particulièrement sur les nerfs. Mon fils a disparu, l’héritier de la famille qui plus est… Il est asthmatique, je ne sais pas s’il a son inhalateur en cas d’urgence ! Ma femme est complètement déboussolée et tous ces travaux à côté, je me dis qu’ils piétinent des preuves !
 
   — D’ici je ne peux même pas voir les ouvriers, M. Pier… Mais soyez certains que nous allons aller vérifier les lieux des travaux et les interrompre quelques jours s’il le faut, pour retrouver votre fils.
 
   — Ces travaux me rendaient déjà dingue avant… Ils creusent n’importe où, détruisent le bois… J’ai su que de grosses canalisations de gaz passaient juste sous la maison, et maintenant notre fils qui disparait…. »
 
   M. Pier eut la voix qui sanglotait en fin de phrase, unique moment où son émotion fut trahie. Jey Cardonne et Max Benning se regardèrent au même instant et Mme Jemmings rompit soudainement cet étrange moment de silence.
 
   « Par où commencez-vous ? Personne n’a appelé pour une rançon, je veux des réponses aujourd’hui.
 
   — Et bien Madame, nous allons commencer par la chambre de votre fils, et je vais appeler le bureau pour un ou deux agents en renfort à l’extérieur.
 
   — Parfait, vous suivrez Charles, c’est l’homme à tout faire ici, il vous mènera où vous désirez. Quant à moi, je vais me reposer à l’étage. »
 
    
 
   Sarah Jemmings, jusque-là si muette mit fin à la conversation en sortant une petite clochette qu’elle fit retentir rapidement. Elle se leva, s’excusa très brièvement sans relever le visage et partit aussitôt.
 
   Au bout d’une courte minute, un homme habillé en costume noir et blanc, fit son apparition.
 
   « Voici Charles, présenta Henri Pier. Charles, vous guiderez les agents Benning et Cardonne dans le domaine, et restez à leur disposition en cas de requête particulière.
 
   — Oui Monsieur. »
 
   Bon sang… Un vrai film ici… Voilà le majordome qui s’en mêle… J’commence à piger à quel genre de personnalités mondaines on a affaire dans cette maison. Le battage médiatique va être difficilement contenu. 
 
   Pourquoi Dumaretz a bien pu vouloir me confier une histoire si peu discrète…Et si ce n’était pas si hasardeux... Il a peut-être des ordres de plus haut… Faire capoter le maillon faible…
 
   À la moindre boulette, n’hésitez pas à le renvoyer dans son pays ! Il y a des gens qui sauront s’occuper de lui…
 
   Bon sang Max, reprends-toi ! Tu délires. Une affaire sommes toutes très banale, un enfant disparait, on le retrouve et rien dans la presse. Rien à dire. Tu te fais une montagne de rien. Prends-les tes cachets va…
 
    
 
   « Nous allons commencer par la chambre de Nicolas si vous le voulez bien, reprit Cardonne.
 
   — Bien Monsieur. »
 
   Sans sourciller, Charles l’homme à tout faire les invita à le suivre.
 
   Ils repassèrent dans le grand hall et empruntèrent l’escalier. Magnifique moquette s’accordant avec la tapisserie, boiseries claires donnant à l’étage sur un couloir se séparant en deux allées de chaque côté.
 
   Charles continua son chemin sans ouvrir la bouche ni se retourner pour vérifier que les agents  le suivaient toujours. 
 
   Le couloir de droite donnait sur cinq portes, l’avant dernière portait l’inscription "Nicolas" en moulures.
 
   « Voici. 
 
   — Très bien merci… hum… Charles. Nous vous appellerons si nécessaire. »
 
   Il se mit en retrait mais ne bougea pas du couloir, accolé à la porte de la chambre, le regard dirigé vers le hall.
 
   Max et Cardonne eurent un regard complice et entrèrent dans la chambre.
 
    
 
   Une pièce d’une taille impressionnante… Un grand lit, une tente sur la droite, un coin multimédia. 
 
   Pas de doute, on n’est pas chez n’importe qui.
 
    
 
   « On va avoir du boulot apparemment, lança Cardonne. 
 
   — Oui. Allons-y »
 
   La fouille de la chambre fut méticuleuse, longue et non prolifique. Comme indices, quelques plans faits à la main par Nicolas apparemment, son cartable avec un agenda rempli de notes de ses amis et lui, et pas de trace de son inhalateur pour l’asthme, suggérant qu’il aurait pu l’emporter, ce qui était plutôt positif.
 
   En fin d’après-midi, Cardonne avait relevé plusieurs empreintes sur la poignée de porte qu’il jugeait déjà inutiles mais qu’il avait recueillies dans un souci de vérification.
 
   Max avait commencé à analyser l’agenda de l’écolier : rien de particulier à signaler, tout du moins c’est ce qu’il en conclut à ce moment.
 
   « Allons-y, proposa Cardonne. On a tous les rapports de police à analyser, les témoignages recueillis à conforter… ce qui devrait aller vite, vu qu’on n’en a pas trente-six… Et demain de bonne heure, dans le jardin… Enfin si on peut appeler ça un jardin…
 
   — Rien de mon côté non plus. On aura de la chance si les empreintes donnent quelque chose. Les rapports de police sont assez obsolètes, beaucoup de terrain et peu de témoins… Si tu veux mon avis, jusqu’ici, rien ne nous mène à la théorie de l’enlèvement.
 
   — Rien. Si ce n’est que le gamin n’avait pas de raison de quitter son domicile aussi subitement. On se croirait à Disneyland ici ! »
 
    
 
   Max se rappelait sa chambre d’enfant et effectivement, quelque chose clochait…
 
   Un paradis pour gosse, voilà ce que c’est !
 
    
 
   « Allons-y Cardonne. »
 
   Charles, ne semblait pas avoir bougé depuis le début des recherches dans la chambre, au grand étonnement des agents qui étaient quand même restés plusieurs heures dans l’immense pièce. Il reconduisit les agents jusqu’à leur voiture. Aucun d’eux ne croisa les Jemmings sur le chemin et ce fut donc à Charles que Cardonne expliqua leur retour matinal pour le lendemain. Celui-ci se permit d’ouvrir la portière côté passager, que Max emprunta et referma aussitôt. Cardonne démarra sans tarder.
 
   «  Wahh !! Le moins qu’on puisse dire c’est qu’il ne manque pas de style ! » lança Max.
 
   Cardonne poussa un gros soupir et se détendit la mâchoire ouvertement.
 
   «  C’est le moins qu’on puisse dire ! Tu crois qu’il est resté planté dans le couloir tout l’après-midi ?
 
   — Bon sang, je me suis posé la même question ! J’en ai bien peur ! »
 
   Max regardait encore la maison s’éloigner dans le rétroviseur, non sans cacher un souffle de soulagement. Il reprit :
 
   « Très peu d’indices et ils nous préviennent deux jours après les faits… Ça sent l’enquête qui tourne en rond…
 
   — Ouais. La bonne femme avait l’air complètement shootée, on aura du bol si on en tire quelque chose.
 
   — Je la connais, elle, Sarah Jemmings. Elle m’a tout de suite dit quelque chose, mais je n’arrive pas à me rappeler où j’aurai pu la croiser. 
 
   — Jamais vue. Mais si tu fréquentes les diners mondains, les soirées de l’ambassadeur… »
 
   Cardonne se mit à rire à grosse voix en prenant un air hautain.
 
   « Cette bonne femme ne doit pas trop sortir dans le coin tu sais… Un mois que t’es là, ça m’étonnerait que tu aies eu l’occasion de la voir ! »
 
   Si tu savais mon vieux… En parlant de sorties, à part celles que je fais pour aller chercher ma bibine du soir à l’autre bout de l’arrondissement, j’ai pas côtoyé beaucoup de clubs de rencontres…
 
   «  Oui, c’est bien ce qui me perturbe… Je ne vois vraiment pas où ça pourrait être, mais son visage… Peut-être dans un magazine en fait, comme tu me parlais.
 
   — Mouais. Le père est assez directif, mais je ne pense pas que le garçon ait fugué, tout du moins, il n’a pas l’air malheureux et je n’ai rien décelé de suspect chez les parents.
 
   Pour le moment. Je vais vérifier leurs déclarations ce soir. Je te laisse les trois témoins, qui tu constateras… n’ont rien vu de terrible.
 
   J’ai l’impression que ce gamin s’est bêtement évaporé. Refouiller toute la clairière va nous demander la journée ! Le père n’a pas tort, les policiers ont dû tout piétiner. On ne trouvera aucune empreinte valable là où ils sont passés…
 
   — Probablement mais on va le faire par simple souci de vérification, même si je suppose qu’ils ont dû déployer une belle équipe et déjà tout ratisser. »
 
    
 
   La route fut plus longue qu’à l’aller. Tout du moins c’est l’impression qu’eut Max, qui se rapprochait de son domicile vide avec le même sentiment de solitude et d’appréhension que tous les soirs.
 
   Cette soirée, au moins il aurait de l’occupation, quelque chose pour évader son esprit, l’empêcher de ressasser les mêmes histoires longues et ennuyeuses de toutes les nuits.
 
   Il salua rapidement son coéquipier qui le déposa fièrement devant son appartement, et rentra directement.
 
   Au moins il est content de sa journée… Une bonne grosse voiture c’est p’tet ça qu’il me faut aussi ! Pff…
 
   Une soirée à potasser des dossiers. Parfait. Excellent même. Un petit "Jack", et une pile sur laquelle se concentrer. Bon plan Max. Bon plan.
 
    
 
   Il s’installa à son bureau, mit ses lunettes, but une bonne gorgée de son breuvage préféré du moment et plongea dans son dossier épais mais assez vide d’indices, finit-il par en conclure  au bout de quelques heures.
 
   Epuisés, ses yeux commençaient à lui piquer quand il prit la sage décision de rejoindre son lit, au lieu du canapé. Peut-être que cette nuit, il trouverait la paix et se réveillerait avec le jour uniquement.
 
    
 
    
 
   «  Un autre Chardonnay, Monsieur ?
 
   — Oui, volontiers. »
 
    
 
   Max se tenait dans une grande salle de réception bondée de 
 
   personnalités de tous horizons.
 
   Un peu étriqué dans son costume trois pièces emprunté à la dernière minute à son meilleur ami Jamie, il dégustait un petit canapé au saumon.
 
    
 
   «  Arrête de remuer comme ça, on dirait que tu as des vers…
 
   — Le costume me serre à l’entrejambe, je voudrai bien t’y voir… »
 
   Lila pouffa discrètement, toujours aussi radieuse dans sa robe de cocktail noire scintillante. Elle se fondait totalement dans le décor. L’inauguration de la nouvelle salle du musée était le cadet des soucis de Max, mais il se voyait mal refuser de faire acte de présence face à sa compagne, devenue récemment responsable en second de l’espace nature et espèces protégées ici même.
 
    
 
   « Mademoiselle Parker, toutes mes félicitations ! »
 
   Encore ce lèche-cul de Procureur coureur de jupons… Max commença à se sentir mal à l’aise… Toujours cette sensation qu’on regarde sa femme avec vice.
 
   « Procureur Johns ! Enchantée de vous voir ce soir ! Comment allez-vous depuis la cérémonie au parc Séquoias ? Et votre charmante femme, n’est-elle pas avec vous ? »
 
    
 
   C’est ça Lila… Brosse dans le sens du poil, et renseigne-toi au passage… Si les gros lards soixantenaires te branchent. Pas la peine de rouler des yeux et de battre des cils, on ne voit que toi ici si bien… Place de second dans un musée, c’est vrai que si tu grattes bien, tu pourrais avoir mieux…
 
    
 
   «  Eh bien non très chère, elle n’a pu venir, une vilaine migraine la poursuit depuis une bonne semaine maintenant. Elle aurait été ravie de vous revoir. Vous aussi Monsieur Benning. Ou devrais-je dire Agent Benning…
 
   — Monsieur Benning suffira pour ce soir Monsieur Le Procureur, 
 
   je ne suis pas en service. »
 
    
 
   Ahahah… Si j’avais pu avoir un prix pour le meilleur rire faux-cul de la soirée, je serai reparti médaillé ! Sacré Procureur Johns… Si tu savais le dossier qu’on a sur tes loisirs extra conjugaux… Traîner les soirées mondaines, c’est vraiment le domaine où tu excelles mon gros.
 
    
 
   « Je suis donc venu en célibataire ce soir mes chers amis ! »
 
   Le Procureur se tenait le bas ventre pour rire et termina d’une traite sa coupe, profitant du passage d’un des serveurs pour se ressourcer directement.
 
   « Cela dit, j’ai quelqu’un à vous présenter ma chère Lila, une de nos plus généreuses donatrices. Je ne la vois pas pour l’instant, mais soyez sure que vous ne repartirez pas sans que j’ai pu lui vanter vos mérites ! »
 
    
 
   Blablabla… Allez, je vais faire un petit tour dehors, laisser les grands de ce monde se la raconter. Laisser mon gros Procureur reluquer le décolleté de ma fidèle Lila et m’en griller une au balcon. P’tet même bien que j’ prendrai un p’tit whisky ni vu ni connu, ça me changera des coupes. Si Lila a le dos tourné… Pourquoi pas…
 
    
 
   Un peu d’air frais… en cette période de l’année, c’est si doux. 
 
   J’adore cette ville…
 
    
 
   La cigarette se consumait doucement quand Max fut bousculé par une fillette pressée.
 
    
 
   « Oh excusez-moi Monsieur… Je n’ai rien renversé ?
 
   — Non petite. Ça va. »
 
   Il regarda la fillette… Sa jolie bouche un peu gâchée par ses dents de lait tombées sur le devant, elle restait toute mignonne dans sa petite robe orange à volants.
 
   «  Alors petite, toi aussi, tu t’ennuies dans cette soirée ? »
 
    
 
   La fillette se demanda un court instant si elle devait sourire, puis esquissa un rictus peu franc. Max le lui rendit si rapidement qu’elle explosa de rire.
 
    
 
   «  Non Monsieur, je ne m’ennuie pas, je cours partout sous les tables… Ma maman discute avec tout le monde et j’ai rencontré un autre petit garçon.
 
    On joue à deux voilà tout. »
 
   Max sourit au son de sa voix, les deux dents manquantes lui donnaient un petit accent zozotant…
 
   «  Heureux de l’apprendre. Je m’étais dit que toi aussi tu venais t’aérer
 
    loin des mondanités. »
 
    
 
   La petite resta perplexe et chercha du regard son compagnon de jeu.
 
   « Mary !! Mary !! »
 
   La fillette parût surprise et se cacha derrière une grande plante, une espèce de Yuka qui ne cachait pas grand-chose pour ainsi dire.
 
   «  Ta maman te cherche j’ai l’impression…
 
   — Oui, il faut que j’y aille ou ça va chauffer… Au revoir Monsieur. Bonne soirée. »
 
    
 
   Il regarda la petite retourner à moitié courbée dans la salle de réception, cherchant un moyen de s’engouffrer rapidement sous une table.
 
    En vain. Sa mère l’attrapa rapidement par le bras, et sembla lui faire la leçon discrètement. Tout du moins c’est ce que Max s’imagina du fond du balcon.
 
   La fillette baissait honteusement la tête et se détourna, peut-être dans le souci que Max ne puisse pas la voir se faire disputer de face.
 
   Sa mère, qui avait suivi le mouvement par la même occasion, lui ressemblait fort. Une silhouette très fine dans une robe noire très courte, délicatement brodée dans le bas. Ses cheveux roux et ondulés étaient assortis à la robe de sa fille et ses grands yeux verts semblaient briller comme deux émeraudes.
 
   Elle se retourna à nouveau, si bien que Max ne put continuer à la contempler et essaya tant bien que mal de lire sur les lèvres de la petite, qui apparemment tentait de se justifier. Il n’y parvint pas. Étrange.
 
   Cette discussion restera top secret Max… Voilà… Les deux tourterelles s’envolent…
 
    
 
   La mère et la fille disparurent parmi la foule guindée et Max reprit une nouvelle cigarette avant de se motiver à revenir près de sa compagne et cette bande d’hypocrites qui gagnent dix fois son salaire par mois et qui passent leur temps à se pavaner…
 
    
 
    
 
   Il se réveilla soudainement, en sueur.
 
   Quand viendra le temps où je ne revivrai pas toutes ces soirées continuellement, bon sang ?
 
    
 
    Il se leva brusquement au milieu de la nuit, sortit du lit et partit se rafraichir le visage dans la salle de bain. Rapide coup d’œil dans le miroir.
 
   Un beau mec Max, un beau gars. P’tet que tu devrais te laisser pousser les favoris. Comme Lila l’a toujours suggéré… et que t’as jamais voulu… Pour bien la faire chier tiens…
 
   Quand je repense à cette soirée l’an dernier, si ça se trouve elle draguait vraiment ce gros porc de Procureur. Après tout, tu savais pas de quoi elle était capable, et puis tu traînais à gauche à droite, à la recherche d’une coupe pour passer le temps, ça aurait été facile… Au lieu de discuter avec une gamine de six ans à tout casser, t’aurais mieux fait de surveiller ta femme mon vieux.
 
    
 
   Max eut soudain le visage de la petite fille qui lui réapparut. Ses yeux s’agrandirent. Il revécut la scène de son rêve en quelques secondes et revit la mère de la fillette lui faire la leçon. Un sentiment d’angoisse l’envahit, suivit d’un soupir de soulagement. Désormais il n’avait plus à se creuser la tête dans tous les sens, il savait maintenant où il avait rencontré Mme Jemmings.
 
    
 
   Il repartit dans son lit, essayant de revivre ce court instant où Sarah Jemmings faisait la leçon à sa fille… qu’on ne lui avait pas présentée d’ailleurs la veille. Il ne la voyait que brièvement, et c’était certain cette fois-ci, ses cheveux détachés, ses yeux secs, Mme Jemmings avait un tout autre visage. Max revivait encore et encore la courte scène. Les heures matinales défilaient sur le réveil et quand 4 heures du matin s’affichèrent, il se dit qu’il ne réussirait pas à dormir sans un petit coup de main.
 
   Il se servit un remontant, avala un demi-somnifère, gentiment emprunté à Jamie… Ce genre de médicament lui étant temporairement proscrits depuis cette fameuse crise de menace de suicide devant une cinquantaine de personnes…
 
   Mon pauvre Max… T’es pas le dernier des cons.
 
   Il sombra dans un sommeil profond, sans rêve cette fois, sans souvenirs envahissants. Il dormit si bien que son réveil ne suffit pas à le sortir de sa torpeur. 
 
   C’est la sonnette de son interphone qui le réveilla enfin. Le jour était déjà bien installé, le réveil affichait 10 heures passées.
 
    
 
   « Bon sang ! Bordel de merde ! »
 
   Max courut jusque l’interphone, pensant tomber directement sur Cardonne, mais ce fut le facteur qui lui annonça qu’un paquet l’attendait en bas.
 
   « Laissez-le à la concierge, merci. »
 
   Il sauta dans son pantalon noir, tout en allumant son téléphone portable.
 
   Quatre appels, un message… Cardonne avait dû se lasser d’appeler et lui donnait rendez-vous directement chez les Jemmings, où il se trouvait apparemment depuis 8 heures.
 
   Il s’habilla en quatrième vitesse et appela un taxi afin de se rendre au domaine Jemmings.
 
   Le chauffeur après avoir d’abord décliné une course aussi éloignée de son quartier, finit par accepter, moyennant une coquette somme que Max se voyait déjà en train de justifier tant bien que mal auprès de Dumaretz.
 
   Il arriva enfin sur place peu avant midi.
 
    
 
   Sans attendre il rentra dans la maison, pensant interpeler Sarah Jemmings directement, mais ce fut Cardonne qui l’alpagua.
 
   « Réveil difficile ? Bon Dieu qu’est-ce que tu foutais ?
 
   — Je t’expliquerai… Oui, du mal ce matin. Il faut que je vois Mme Jemmings, je sais où je l’ai vue, je m’en suis rappelé cette nuit justement.
 
   — Content de savoir ça, mais les deux gars qui fouillent le jardin depuis ce matin ont déjà eu Dumaretz au téléphone tout à l’heure et j’ai peur qu’ils aient parlé de ton retard… Fais gaffe tout de même, ça la fout mal de…
 
   — Désolé j’t’ai dit. Je verrai avec lui. Où est Madame Jemmings ?
 
    
 
   — Je suis là. »
 
   Sarah apparut à la porte, venant de dehors, avec son mari. Elle était habillée différemment de la veille. Un pantalon de velours marron et une veste assortie. Ses cheveux étaient déliés cette fois. Max n’eut plus aucun doute.
 
   « Bonjour Madame. Monsieur. Désolé de vous accoster de cette manière, mais hier votre visage ne m’était pas étranger et je me suis souvenu de l’endroit où nous avions pu nous croiser précédemment…
 
   — Euh… oui. Si vous le dites… »
 
   Sarah restait toujours aussi abattue que la veille, pendant une seconde elle avait dû penser que les deux agents allaient lui annoncer une bonne nouvelle, étant donné le ton enthousiaste employé par l’agent Benning, mais la déception reprit place sur son visage instantanément.
 
    
 
   « La réception au musée de San Francisco, il y a un peu moins d’un an, pour l’inauguration de la nouvelle salle nature. Ma compagne… ex-compagne, est cogérante au musée…
 
   — Oui, c’est exact, j’y étais effectivement. Heureuse que vous puissiez assouvir cette grande énigme qui courait dans votre esprit. Néanmoins, je ne me rappelle pas de vous, et sincèrement je ne vois pas ce que cela vient faire avec la disparition de mon fils Nicolas. »
 
    
 
   Max réalisa que cette jolie femme rousse ne l’avait probablement aucunement regardé ce soir-là et que le trouble qu’il avait ressenti la veille n’était qu’unilatéral. Le soulagement d’en avoir trouvé la raison aussi de ce fait. Cependant, il reprit les rennes de la conversation, comme s’il avait réussi une splendide percée.
 
   « Justement, je lisais les trois témoignages recueillis hier soir chez moi : celui de Charles votre majordome, la bonne et un ouvrier, qui selon moi, n’a pas vraiment vu grand-chose et je me disais que nous n’avions pas celui de votre fille… Mary je crois me rappeler. »
 
    
 
   Sarah eut ses grands yeux verts remplis d’étonnement et un soupir crispé sortit de sa bouche. Elle regarda son mari, qui avait plutôt l’air outré. Il prit la parole sur un ton sévère.
 
   « Agent Benning. Notre fille, Marie, est décédée. Il aurait été louable que vous jetiez un œil au dossier que l’on vous confie quand vous êtes en mission. Je trouve ça honteux… »
 
   Cardonne fermait les yeux, il ne lui manquait plus qu’un signe latéral de tête pour que Max voit clignoter en rouge les mots "la boulette" sur son front.
 
   Sarah, sans répondre, partit rapidement en direction de la cuisine, sortant un mouchoir sur le chemin.
 
   Etonné d’avoir sorti cette phrase tout haut sans avoir vérifié ce genre de détail, Max parut aussi surpris qu’incrédule.
 
   Merde… En même temps c’est Cardonne qui avait le dossier familial. Je suis parti avec les témoignages… J’aurai dû lui en parler ce matin avant de me ruer vers les parents.
 
   Max, reprends-toi, dis quelque chose merde !
 
    
 
   Au bout de quelques secondes qui parurent une éternité, il présenta ses excuses à M. Pier, qui avait conservé son regard furieux, paraissant même lancer des éclairs de haine.
 
   « Veuillez m’excuser M. Pier… Le dossier familial n’était pas en ma possession hier et…
 
   — Et voilà l’excuse ! M. Benning. Vous êtes ici pour retrouver mon fils. Trois jours qu’il aura disparu cet après-midi. Perdre un enfant nous savons ce que c’est, nous ne voulons pour rien au monde revivre cette expérience. Au lieu de remuer le passé inutilement, tâchez de vous concentrer sur les recherches actuelles.
 
   — Ça va sans dire M. Pier. C’est juste que je me souviens de votre fillette et m’étais donc étonné de ne pas avoir entendu sa présence hier. Encore toutes mes excuses. »
 
    
 
   Henri Pier parut cette fois plus qu’étonné et inquiet.
 
   « Vous vous souvenez de ma fille ? Marie ?
 
   — Oui tout à fait, pour tout vous dire, je me suis souvenu d’elle et votre femme cette nuit, ça m’est subitement revenu, je veux dire. C’est la raison de mon engouement à lui causer ce matin. Je suis désolé.
 
   — Je pensais que vous aviez rencontré ma femme à une réception au musée de San Francisco ?! Enfin ! De quoi s’agit-il ?! »
 
   Le ton de M. Pier devenait cette fois agressif et Max parut interloqué et désarçonné il se rendait compte qu’à chaque semblant de justification il avait l’air de creuser un peu plus bas sous ses pieds.
 
   « Oui je vous ai dit, j’étais moi-même présent à cette soirée à San Francisco, voilà où j’ai croisé votre femme et votre fille, je n’ai pas eu l’occasion d’être présenté à l’époque, mais votre petite m’avait malencontreusement bousculé sur le balcon. »
 
   Tu t’enfonces vieux, il n’a pas l’air de vouloir discuter de quoi que ce soit…
 
    
 
   «  Agent Benning, s’il s’agit d’une plaisanterie, elle est plus que douteuse… Je vous prie de ne pas ressasser ce passé, qui pour nous fut un réel déchirement et ne pas avancer ce genre de fantaisie à Sarah qui a vraiment du mal à se ressaisir ces temps-ci. Je ne vous fais pas de dessin.»
 
   Max parut cette fois désarçonné, ne sachant pas s’il lui fallait continuer à se justifier ou reprendre son investigation sur une toute autre voie et oublier ce sombre passage gênant. 
 
   Il ne peut résister.
 
   « Je vous demande une nouvelle fois de m’excuser, mais pourquoi "ce genre de fantaisies" ? »
 
   — Agent Benning, je ne sais pas vers quel chemin tortueux vous essayez de vous engager, et j’ai malheureusement la charge de vous dire que vos élucubrations d’interrogatoire à l’américaine ne marchent pas chez moi. Cette façon de se saisir du passé pour piocher je ne sais quoi… Où voulez-vous en venir enfin ?! Nous savons, vous et moi, que vous n’avez jamais rencontré ma fille et surtout pas à cette cérémonie à San Francisco !
 
   — Mais enfin… Je… Il ne s’agit pas d’une quelconque sorte d’interrogatoire M. Pier, je faisais référence à votre fille maladroitement je dois bien l’avouer, car je suis en tort, il est vrai, j’aurai du consulter votre dossier…
 
   — Oui ! Et la prochaine fois consultez-le ! Vous auriez vu que ma fille n’aurait pu être à cette fameuse réception étant donné qu’elle est décédée il y a maintenant un an et demi ! Soit plusieurs mois avant notre fameuse rencontre ! Où j’étais d’ailleurs, et je ne me rappelle pas non plus de vous ! »
 
   Et il porta l’estocade. Tout du moins c’est ce que Max se dit, car désarçonné n’était pas le mot assez fort. Comme perdu dans ses pensées, les yeux de Benning se plissèrent d’incompréhension et semblèrent chercher sur le sol, une quelconque réponse.
 
   Bordel de merde… Ça va plus mon gars… Je n’ai pourtant pas rêvé… Cette gamine…
 
    
 
   « Je vous laisse reprendre votre travail là où il semble laissé… Tenez-moi au courant dans la journée. Plus un mot à propos de ma fille et des réponses au sujet de Nicolas. Retrouvez-moi mon fils aujourd’hui. C’est tout ce qu’on vous demande. »
 
   Henri Pier quitta le hall et partit en direction de la cuisine, probablement pour rejoindre sa femme, sans dire un mot de plus.
 
   Max se retrouva, toujours aussi abasourdi aux côtés de son partenaire qui avait l’air de chercher ses mots.
 
   « Nom de Dieu… Mais où es-tu allé chercher ce genre de trucs ?! Merde Benning, déconne pas, ces gens-là, c’est pas n’importe qui… Je tiens pas à ce qu’on nous retire l’affaire pour avoir été politiquement incorrect, qu’est-ce que tu…
 
   — Bordel, j’en sais rien… »
 
   Max semblait juste ailleurs, et dans le même état que son collègue mais pour d’autres raisons.
 
   « Cette nuit, je me suis rappelé cette réception et j’aurai juré parlé à cette gamine. La petite Mary.
 
   — Ouais bah tu ferais bien de redescendre de ton nuage parce qu’apparemment elle était six pieds sous terre la môme ! »
 
   Jey Cardonne s’efforçait de chuchotait mais la colère et la honte l’emportaient et le son de sa voix parvenait à résonner dans le grand hall.
 
   «  J’ai besoin d’air sortons, dit Max.
 
   — Pas qu’un peu ! »
 
   Le temps était clément en cette fin de matinée et Cardonne eut beau vouloir remettre les choses rapidement d’aplomb, il gardait cette rancune de non professionnalisme exacerbée par son collègue.
 
   « Quelle mouche t’as piqué sérieusement ?
 
   — J’te dis, j’ai déconné. Un rêve et je voyais cette petite. En même temps je ne pige pas. Comment je saurais qu’elle s’appelait Mary ?
 
   — Marie, pas Mary. Elle est Française.
 
   — Oui. Merde, comment tu expliques ça ?!
 
   — J’en sais foutre rien ! Et si tu veux mon opinion, je m’en fous ! Tu as dû entendre parler de cette gamine d’une manière ou d’une autre, peu m’importe et peut-être même que t’es tombé sur son nom par un coup de bol monstrueusement emmerdant, tout ce que j’veux dire, c’est qu’il faut redescendre sur terre maintenant ! Si on ne trouve rien sur le gosse, et s’il s’est effectivement perdu, ça fait trois jours. Trop long, je ne tiens pas à découvrir son cadavre derrière un buisson, faut se remuer maintenant ! »
 
    
 
   Cardonne avait raison, Max dût bien s’avouer. Ce rêve était peut-être bien un souvenir à moitié fabriqué, peut-être avait-il vu une photo de Marie dans la maison et son inconscient avait fait le reste.
 
   … par je ne sais quelle merde… Je vois tout de même mal comment j’aurais pu inventer l’existence de cette gosse. Dans un magazine il va me sortir dans deux minutes si je n’émerge pas… Ressaisis-toi, Max. On verra ça plus tard…
 
    
 
   Ils s’avancèrent vers l’énorme jardin qui donnait sur la clairière. Au loin, ils pouvaient repérer les deux agents venus en renfort pour relever les éventuelles empreintes ou indices.
 
   « Si tu veux mon avis, lança Max, le gosse est parti faire un tour. Quel intérêt à kidnapper un gamin sans demander de rançon à cette famille ?
 
   — À moins que le kidnapping ait mal tourné et qu’ils n’aient plus la monnaie d’échange… lui répondit Cardonne tout en regardant les hectares qui se dressaient devant eux.
 
   — C’est vers cette théorie que tu penches alors ?
 
   — Non franchement pas. Je pense comme toi : le gamin est parti s’aérer et s’est peut-être perdu. Aucune trace de violence, de pas non identifiés, de quoi que ce soit d’inhabituel… Ça serait le kidnapping le plus propre de toute l’histoire. Je n’y crois pas. Sans pour autant l’effacer complètement car en l’absence d’indices, je me vois mal aller annoncer cela aux parents… Sans compter qu’au bout de trois jours de ballade, le gamin doit être en mauvais état s’il n’a pas pris des provisions. Je crains le pire.
 
   — Il faut fouiller tout le petit bois. De fond en comble. S’il avait rejoint la route, quelqu’un l’aurait vu et cette histoire aurait évolué. Il est forcément coincé quelque part. Les policiers qui ont ratissé le terrain ont dû laisser passer quelque chose. Obligatoirement.
 
   — C’est aussi mon avis, Benning. Tu devrais appeler Dumaretz, lui demander une patrouille et on reprend les fouilles depuis le début, jusqu’aux travaux qui mènent au village. »
 
    
 
   Max s’exécuta, bien que toujours à moitié dans ses pensées, et avec un sentiment d’inaboutissement qui grandissait. Si cette affaire n’était réellement qu’une affaire d’enfant perdu dans un bois, il avait fait un sacré remue-ménage pour un cas de débutant, sans compter que les retrouvailles avec le jeune garçon pourraient être désastreuses. Il fallait agir et vite.
 
   Dumaretz ne lui demanda pas la moindre explication sur son retard…Etait-il seulement au courant, se demanda-t-il.
 
   Comment ne pourrait-il pas l’être… Il ne dit rien c’est tout. Il attend que tu refasses une belle bourde mon vieux…
 
   Il lui affirma que deux autres agents accompagnés d’une patrouille de police viendraient dès 14 heures pour les aider dans leurs recherches.
 
   Une bonne chose de faite.
 
    
 
   « Il faut tout de même aller prévenir les Jemmings de notre pseudo-conclusion, reprit Cardonne, tout du moins leur expliquer ce que nous allons faire cette après-midi et peut-être bien toute la nuit.
 
   — Allons-y. Je te laisse leur annoncer, j’ai fait assez de battage aujourd’hui.
 
   — Tu m’étonnes. »
 
   Les deux agents rebroussèrent le peu de chemin qui les séparaient de cette fameuse porte aux boiseries ésotériques et rentrèrent sans frapper.
 
   Charles, l’homme à tout faire se tenait dans le hall, comme s’il avait pour mission d’attendre cet ultime moment où les agents reviendraient dans l’enceinte de la demeure.
 
   « Hum… Bonjour… Charles.
 
   — Messieurs les agents du FBI. »
 
   Cardonne ne peut retenir un sourire, bien qu’il se concentrait pour garder son sérieux devant ce grand bonhomme affublé d’un costume trois pièces noir et blanc. La caricature vivante.
 
   Il dut tousser pour éclaircir sa voix.
 
   « Nous ne sommes pas vraiment du FBI, Charles… Enfin… L’agent Benning y bossait aux affaires secrètes mais vous savez ici, en France… enfin… bon si ça vous fait plaisir, disons que c’est tout comme. »
 
   Semblant s’emmêler les pinceaux inutilement et voyant que son collègue était toujours aux abonnés absents, apparemment replongé dans la fascinante tapisserie du hall, Cardonne décida d’abréger ses explications. Charles le regardait avec le même air stoïque qui ne semblait jamais disparaitre de son visage et il se dit qu’une explication sur les différents services de justice ou d’investigations en France ne lui serait d’aucune utilité et ne changerait finalement en rien l’idée première du majordome.
 
    
 
   « Bref. Nous aurions voulu nous entretenir avec Mme Jemmings et M. Pier afin de les mettre au courant de nos recherches.
 
   — Hum…Veuillez me suivre. »
 
   Et il partit en avant, direction le petit salon cette fois.
 
   Max était plus que jamais désorienté. Lui qui avait su trouver son chemin sans sourciller la première fois qu’il était entré dans cette maison, peinait plus que jamais à mettre un pied devant l’autre, un peu comme si une quelconque force ralentissait chacun de ses pas.
 
   « Tu te bouges Benning ? » lui lança Cardonne qui avait plus que hâte d’expédier cette partie d’explication avec les parents en deux coups de cuillère à pot.
 
   Un sentiment très étrange s’empara de Max. Comme quelque chose de très froid qui circulait dans ses veines. Une vieille impression de déjà-vu mais qui lui fit un effet glacial. Il aurait voulu rester sur place, comme si ça pouvait l’aider à mieux se concentrer sur ce ressenti, mais se voyait mal ne pas suivre son collègue.
 
   Bon sang… J’ai comme le sentiment d’avoir vécu cette scène… pourtant il ne se passe rien de fascinant jusque-là…
 
   "Tu te bouges Benning ? " …  Les mots de Cardonne résonnaient dans sa tête.
 
   Incroyable comment du vouvoiement la veille, il était passé avec autant d’aisance à une telle familiarité. Le côté français, il supposait. En même temps, la phrase résonnait tellement que pendant un bref moment, il ne sut dire s’il l’avait entendue dans sa tête avant ou après que son collègue ne l’ait dite.
 
   Tu redéconnes mon vieux… Alerte cachets… Pose un pied devant l’autre, regarde droit devant et suis-les au trot.
 
   Il obtempéra, si bien qu’ils se retrouvèrent enfin tous dans le petit salon.
 
   M. Pier était assis dans un grand canapé Chesterfield, un verre de ce qui semblait être du whisky à la main.
 
   C’est du bourbon en fait. 
 
   Balaise mon vieux, tu sens ça d’ici ?
 
    
 
   Max restait mal à l’aise, se demandant pourquoi son cerveau se sentait le besoin de flipper dans tous les sens et de bloquer sur ce verre… qui ne pouvait être que du bourbon, ça il en était sûr, sans avoir pu voir la bouteille directement.
 
   Effectivement, le "Blanton’s Original" se tenait fièrement sur le guéridon en face d’Henri Pier, tout prêt de Sarah. Le petit cheval si droit et fier sur le bouchon contrastait magnifiquement avec cette pauvre femme, si belle en temps normal, se dit-il,  qui arborait la plus pitoyable des attitudes. Voutée sur un large fauteuil de tissu gris, qui semblait parfois se confondre avec son teint livide, elle contemplait la moquette claire, les mains posées sur ses genoux, la bouche fermée, les yeux vides.
 
   « Je ne vous propose pas à boire messieurs, j’espère cependant que vous venez pour nous annoncer que nous commençons à voir le bout du tunnel. »
 
   Ma vie pour une larmichette de ce breuvage très cher M. Pier. Plus que tout, à ce moment précis, j’ai besoin d’un remontant digne de ce nom…
 
    
 
   « Quelle veine que je n’ai pas à prendre la parole », se dit Max avec un très bref soulagement. Son esprit n’était pas ici, si bien. Ou plutôt si. Il l’était, même un peu en avance. Il lui semblait que cette scène allait tourner en rond entre les affrontements de regard d’Henri Pier, sa femme muette et Cardonne cherchant ses mots le plus rapidement possible.
 
   J’ai la tête qui tourne bordel… C’est peut-être cette saloperie de somnifère qui barbote encore dans mes veines… J’en ai pris un ou un demi ?
 
   T’en a pris un demi Max. Déconne pas, tu le sais très bien, tu n’en as pris qu’une moitié. C’est sûr. Reviens pas dessus. Le somnifère ne fait plus d’effet. T’en a vu d’autres dans tes veines et franchement sois sûr que le somnifère c’est un p’tit bonbon.
 
   Je couve peut-être quelque chose… La tourista ?
 
    
 
   Il lui sembla que son coin de bouche se mit à sourire machinalement et il s’efforça de se crisper à la vitesse de l’éclair. Si Pier apercevait ce rictus, plus aucune explication n’aurait été valable pour l’empêcher de voler en éclats définitivement.
 
   « Monsieur Pier, mon collègue et moi, avons de fortes présomptions à propos d’une hypothèse concernant votre fils…
 
   — Abrégez. »
 
   Bon sang, elle est française cette phrase Jey ? Ou je rêve et tu fais dans ton froc ?
 
    
 
   « Nous n’avons rien relevé de suspect et sincèrement tout porte à croire que… »
 
   Cardonne continuait son explication, censée être rapide, aux époux Jemmings, essayant tant bien que mal de garder le regard sur M. Pier, mais semblant prendre une bouffée d’air en le détournant vers Mme Jemmings qui, perdue dans le vide, ne lui offrait pas les mêmes yeux accusateurs.
 
   Tu fais dans ton froc mon vieux Cardonne… Pas autant que moi en fait.
 
    
 
   Max vacilla une fraction de seconde et se rétablit aussitôt.
 
   Qu’est ce qu’il m’arrive bon sang ? Je pète un plomb. Je sens que je vais vomir. Je vais lâcher quelque chose, je dois suer comme une bête, je le sens.
 
    
 
   Benning devenait lui-même livide, mais personne dans le petit salon, même Charles qui n’avait pas quitté son poste d’observateur passif et muet, ne sembla le remarquer.
 
   J’ai l’impression que j’ vais crever bordel… J’étouffe, j’ vois tout trouble. Tout résonne dans ma tête. Toutes leurs voix…
 
    
 
   « Je… Il faut sortir. » 
 
   Les quatre le regardèrent soudain avec étonnement. Sa voix avait dû être chevrotante, il ne s’en était pas rendu compte. Ils le regardaient comme s’ils voyaient un fantôme. Il n’était pas beau à voir, son front ruisselait et ses yeux semblaient remplis de frayeur.
 
   « Vous ne vous sentez pas bien Agent Benning ? reprit Henri Pier avec calme.
 
   — Pas vraiment… Pas du tout. Sortons tous. »
 
   Pourquoi t’irais pas prendre l’air bien tranquillement tout seul, Max ? Pourquoi il faut que t’embarques tout le monde avec toi… C’est peut-être eux qui te fichent mal à l’aise en fait.
 
   Le sentiment glacial qui s’écoulait en lui se répandait dans tout son corps, il lui semblait qu’il quittait la pièce et la regardait de loin, de dehors. Incapable de réfléchir, il commençait à trépigner des pieds, il fallait qu’il bouge. Vite. Il était comme dans un film, un film dont il n’aimait pas la fin et avec l’impossibilité de changer de chaine.
 
   Ces imbéciles ne pigent rien. Il faut qu’on sorte d’ici. C’est pourtant clair !! Ils ne voient pas que je vais m’étaler sur leur fichue moquette ?! Va falloir que je les pousse pour qu’ils sortent ?! Cardonne, au lieu de me fixer avec ces yeux d’abruti comme si j’étais un dingue, prends les choses en main ! Vire tout le monde ! Tu vois bien que j’en suis incapable ! À quoi tu sers bon sang ?!
 
    
 
   « Tu devrais peut-être sortir Benning… » Cardonne semblait plus s’impatienter que s’inquiéter.
 
   « Oui, allez-vous aérer un peu Agent Benning, reprit M. Pier. »
 
   Ils sont fous. On va sortir, rapidement. Tout de suite, on va courir, on va sortir.
 
    
 
   « Il faut sortir. Sortons tous ! »
 
   Cette fois, ils semblaient tous se regarder d’une manière gênée, sans bouger et cherchant un moyen de convaincre Max d’aller faire sa crise dehors le plus rapidement possible. 
 
   Max n’en put plus d’attendre. Son cerveau bouillait. Il fallait sortir. Maintenant ou jamais.
 
   « Maintenant. Allez ! On sort ! »
 
    
 
   Avec un long soupir d’agacement, Sarah emboita le pas en premier, probablement devait-elle aussi avoir grande envie de sortir de cette ambiance pesante, pensa sur le moment Cardonne. Et sans réfléchir, les autres la suivirent.
 
   Max marchait au pas de course, il semblait courir, bouscula légèrement Sarah, comme s’il lui fallait être le premier dehors, à respirer l’air pur, au plus vite.
 
   Il ouvrit violemment la grande porte en bois et sortit en prenant une grande inspiration. Ce fut un réel soulagement. L’air frais s’engouffrait dans ses narines et il se sentit tout de suite mieux. Ses pensées gambadaient encore dans tous les sens, comme si ce n’était pas tout à fait fini, mais les vertiges s’en allaient, les nausées aussi. Il ne s’arrêta pas et fit une bonne vingtaine de pas avant de se retourner pour constater que les Jemmings et Cardonne l’observaient en bas des marches d’entrée. Même ce fameux Charles qui ne laissait rien paraître semblait ricaner d’incompréhension.
 
    
 
   « Mieux Benning ? Cardonne semblait envoyer des éclairs par les yeux.
 
   — Mieux, mais… »
 
   … mais pas encore à fond si tu veux tout savoir mon vieux Jey …Ça tourne encore… ça s’était arrêté mais là, ça tourne encore. Et j’te vois gueuler d’ici quelques minutes pour que je me reprenne en mains. Je le sais. Mais tu piges rien. Vous pigez rien. C’est pourtant pas compliqué il fallait sortir, il fallait évacuer la maiso…
 
    
 
   « Écoute, on va rentrer finir cette brève discussion, je te rejoins dans trois minutes et tu devrais peut-être… »
 
    
 
   À ce moment-là, personne ne put comprendre ce que l’agent Cardonne proposait avec exaspération à son partenaire. Une déflagration énorme retentit, accompagnée d’un souffle brulant, emportant avec elle toute l’aile Ouest de la maison.
 
   Les Jemmings furent projetés plus loin que l’endroit où Max se tenait et atterrirent la tête dans la pelouse, l’un près de l’autre.
 
   Cardonne eut le vaillant réflexe de s’abaisser mais il ne réussit qu’à se claquer la tête contre le sol bétonné face aux marches. Quand à Max, il tomba en arrière sur ses fesses, et bien qu’incapable de réfléchir à ce moment si unique, il restait relativement calme, pour ne pas dire soulagé. Ses yeux ne quittaient pas la scène. 
 
   Il se sentait posé.
 
   Plus rien ne tournait, il avait recouvré ses esprits.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   II
 
    
 
   Max n’entendit pas tout de suite les sirènes des ambulances du village voisin. La déflagration avait eu raison de son ouïe pour au moins la journée, réalisa-t-il. Combien de temps était-il resté à demi conscient ? Apparemment assez longtemps pour que l’alerte puisse être donnée et les secours déployés sur les lieux. 
 
   Il était toujours assis, semblant chercher dans ses pensées, une raison au fait qu’il puisse être soulagé à ce moment.
 
   Près de lui M. Pier, sérieusement amoché au visage tentait de consoler Sarah qui hurlait les mains sur les oreilles.
 
   Max se ressaisit. Il se redressa. Son postérieur lui fit rappeler sa chute et il passa machinalement la main sur son visage afin de repérer d’éventuelles lésions. 
 
   Il ne lui sembla rien remarquer de particulier et il jeta alors un œil à la maison, toujours en flammes côté Ouest, avec le toit complètement envolé laissant une énorme fumée noire se répandre dans tous les environs.
 
   Il s’avança vers Cardonne, apparemment inconscient, face au sol, la tête entre deux marches.
 
    
 
   « Cardonne ! »
 
   Il allait courir vers lui quand un bras le retint. C’était celui d’un ambulancier qui le regardait avec effroi.
 
   « Monsieur, n’avancez pas ! Ça pourrait encore sauter !
 
   — Mon partenaire est à terre…
 
   — Les pompiers sont juste derrière, ils vont y aller. »
 
   L’ambulancier venait à peine de terminer sa phrase qu’ils se firent dépasser par les secours et les lances à incendie.
 
   Cardonne fut évacué immédiatement en brancard et Max emboita le pas jusqu’à l’ambulance.
 
   La température extérieure avait sérieusement augmenté et il se sentit à nouveau mal à l’aise, il fut soulagé de prendre un peu de recul pour s’abriter de la fumée.
 
    
 
   « Cardonne ça va ? Tu m’entends ?! »
 
   L’ambulancier le poussa afin de mettre à l’agent blessé un masque à oxygène. Son visage était percé de quelques éclats de verre, provenant probablement de la baie vitrée du petit salon qui avait dû céder en premier, et du sang s’écoulait dans son cou. Inconscient, il semblait ne pas avoir de lésion létale.
 
   Tu vas avoir une sacrée migraine au réveil mon vieux… à en juger par l’œuf qui prend forme sur ton front.
 
    
 
   Max restait soulagé. Cardonne allait s’en sortir. Sa respiration était normale et l’ambulancier avait l’air confiant. 
 
   Il se retourna mais ne vit plus les Jemmings dans la pelouse. 
 
   Ils étaient rassemblés près d’un des camions de pompiers, avec Charles visiblement en état de choc.
 
   « Vous allez bien ? » Max alla constater les dégâts par lui-même. Ce bon vieux Charles n’avait pas l’air blessé mais très désorienté et choqué. Mme Jemmings ne criait plus et regardait son mari sous toutes les coutures, cherchant la moindre égratignure qui n’aurait pas encore été décelée par l’infirmier à leurs côtés.
 
   Henri Pier ne savait que dire, il restait debout, observant sa maison prendre feu et remerciant Dieu que personne n’ait été tué dans cette catastrophe, transpirant à grosses gouttes l’angoisse dans laquelle il baignait.
 
   Il s’adressa au pompier prêt de lui, qui ne quittait pas son téléphone de la main.
 
   « Pourquoi n’aspergent-ils pas la maison avec leurs lances enfin ?! J’ai l’impression qu’elle est en train de fondre ! Qu’attendez-vous ?! »
 
   Il aurait voulu éteindre le feu lui-même, il lui semblait que chaque seconde perdue emportait un peu plus des moments de sa vie. Le pompier parut soulagé en raccrochant, il ne prêta pas attention à M. Pier, sortit son talkie-walkie et donna l’ordre à tous ces collègues d’éteindre le feu.
 
   « Désolé M. Pier. Nous devions attendre avant de lancer les gars sur l’incendie.
 
   — Attendre ? Mais…
 
   — C’est une conduite de gaz qui est à l’origine du sinistre Monsieur. J’attendais la confirmation des services municipaux comme quoi ils avaient coupé le gaz s’en émanant. Nous n’avions pas le choix, il fallait attendre un peu. Ne vous inquiétez pas maintenant, mes hommes vont vous éteindre tout ça en un rien de temps, ils sont très entraînés. »
 
    
 
   Max se demanda alors combien de temps il avait mis avant de recouvrer réellement ses esprits. Depuis combien de temps les secours étaient sur les lieux. Il n’avait rien remarqué, rien entendu non plus. 
 
   Peut-être un quart d’heure… Une demi-heure ? J’ai dû être sonné. 
 
    
 
   Interrompu dans ses réflexions alors qu’il essayait de remettre dans l’ordre les derniers événements, il se retourna pour faire face à Sarah qui lui avait posé la main sur le bras.
 
   « Agent Benning. Sans vous, nous étions tous morts. Vous nous avez sauvé la vie. »
 
   Max qui n’avait pas encore réalisé ce fait, se rendit compte que c’était non seulement vrai, mais qu’il prenait la chose avec une légèreté qui l’étonna lui-même. Tout s’était déroulé comme dans un film à partir du moment où il s’était senti mal dans le petit salon et en tirer un quelconque acte de bravoure aurait été complètement fortuit, lui semblait-il.
 
   « Effectivement, je dois bien dire que sans vous nous n’en serions pas là, approuva Henri Pier.
 
   — Je ne sais que dire, si ce n’est que l’Agent Cardonne n’a pas eu autant de chances que nous apparemment… Nous avons tous eu beaucoup de chance. »
 
   Et qu’est-ce que je pourrai dire d’autre en même temps ? Qu’on a eu du bol ? Qu’on aurait pu exploser en confettis ? J’en sais rien… Il FALLAIT juste qu’on sorte et on est sortis voilà tout. Et s’ils n’avaient pas pinaillé cent sept ans pour se bouger, ce vieux Cardonne aurait encore une gueule potable à l’heure qu’il est.
 
    
 
   « Votre malaise nous a sauvé la vie Agent Benning, reprit Sarah. Bien que je n’explique pas comment nous en sommes finalement tous rendus à sortir de cette maison. Tout cela reste miraculeux ! Merci mon Dieu de nous avoir épargnés ! Et faites qu’il en soit ainsi pour Nicolas !
 
   Elle s’adressait maintenant au ciel, et son visage passa du soulagement à une profonde tristesse, comme si la réalité des choses venait resurgir en pleine face.
 
    
 
   Max préféra s’éloigner un peu pour reprendre ses esprits. 
 
   Une grosse berline fit son apparition dans le domaine. Elle se gara au milieu de l’allée qui menait au chalet et Dumaretz en sortit avec un autre agent, que Max identifia plus tard comme le fameux Sam, avec qui Cardonne avait parié sur la BMW qui leur avait été confiée.
 
   « Benning ! Vous n’avez rien ? » Dumaretz paraissait extrêmement embarrassé, il regardait devant lui, ce qu’il restait de la maison, c'est-à-dire une bonne moitié droite et une épaisse fumée qui recouvrait des débris maintenant immaculés de mousse blanche.
 
   « Ça va patron. Rien de grave. Un peu sonné c’est tout.
 
   — Et Cardonne ? »
 
   Max désigna l’ambulance à quelques mètres d’eux.
 
   «  Ils vont l’emmener à l’hôpital le plus proche. Blessures superficielles et un choc à la tête. Je vais les suivre jusque là, ils vont surement lui faire des examens et il faudrait....
 
   — Négatif Benning. Vous retournez chez vous, prenez une douche, et revenez au poste pour 18 heures, je veux votre déposition sur les circonstances de ce drame dans les moindres détails. Hum… Je vais devoir demander la même chose aux époux Jemmings, ça ne m’arrange guère…
 
   — Chef, et le garçon ?
 
   — Je vais aller voir Cardonne à l’hôpital dès que j’en aurai fini avec les dépositions des différents agents sur place. Si je ne suis pas rentré pour 18 heures, vous déposerez avec Agent Rousseau, ci-présent.
 
   — Sam Rousseau. J’ai beaucoup entendu parler de vous. »
 
   Max ne prêta pas attention à la main que lui tendait l’Agent Rousseau, qui ne s’en offusqua pas le moindre, lui-même en contemplation par les débris du chalet.
 
   Il se sentit mettre des bâtons dans les roues, chose dont il n’avait jamais vraiment eu l’habitude en Californie. Pendant une seconde, il pensa contester, puis se reprit, il lui fallait faire le point, et retourner chez lui n’était pas si mauvaise idée.
 
   « Où en étiez-vous en ce qui concerne le garçon ?
 
   — Tout le bois à refouiller. De fond en comble, les moindres recoins, les arbres, les buissons. Il doit être perdu, probablement blessé et inconscient.
 
   — Bon sang Benning… La police a déjà fouillé une bonne partie du bois. Je vous ai promis une patrouille et elle va tourner jusque dans la nuit s’il le faut, mais j’espère surtout que vous avez une piste plus solide, car en cas d’échec je ne sais pas comment nous allons pouvoir retenir la presse de mettre le feu aux poudres sur les services spéciaux. »
 
   Dumaretz semblait aussi gêné que survolté.
 
   « Nous avons au moins évité un drame aujourd’hui ! Et de ce que j’ai pu comprendre, vous y êtes pour beaucoup ! Bien joué Benning ! Déposition ce soir. Au poste. 18 heures. N’oubliez pas. À l’heure cette fois… »
 
   Et il partit, accompagné de l’Agent Rousseau, allant rejoindre les Jemmings toujours près du camion de pompiers.
 
    
 
   Max se retrouva seul un instant et se sentit perdu dans ce grand espace, si beau il n’y avait même pas quelques heures.
 
   Il se rappela que c’était Cardonne qui avait les clés de la BMW, et l’ambulance étant déjà en chemin pour l’hôpital, il ne chercha pas à se faire raccompagner et appela directement un taxi, se disant qu’il repartirait chez lui de la même manière qu’il s’était rendu ici : dans le plus parfait n’importe quoi.
 
    
 
    
 
   Arrivé à son appartement, il ne mit pas deux minutes avant de se servir un petit remontant. Ce verre qu’il ne semblait rarement quitter ces derniers temps.
 
   Qu’est ce qui s’est passé bordel ?
 
    
 
   Il n’était plus chancelant. Il n’avait plus de nausée. Rien ne tournait. Juste ce vieux goût amer d’incertitude… Cette sensation d’être incompris, car cette fillette, il ne l’avait pas inventée, et son malaise, l’explosion inimaginable, Cardonne à l’hôpital n’y changeaient rien : c’était elle, et juste elle qui occupait son esprit maintenant.
 
   Je vieux bien être damné, si je n’ai pas vu cette gosse à San Francisco. Elle avait une robe orange. Deux dents en moins en haut et si je ne suis pas dingue, le fait que je n’ai pu lire sur les lèvres ce qu’elle tentait de justifier auprès de sa mère ce soir-là, c’est peut-être tout simplement parce qu’elle discutait en français et non en anglais.
 
   Logique. 
 
   Indiscutable.
 
   Je ne suis pas fou.
 
   Comment j’aurai su sinon ? Qu’elle s’appelait Mary ?ou Marie ? C’est la même chose.  
 
    
 
   Le whisky engloutit, il partit se doucher, toujours perdu dans son raisonnement qui, plus il y repensait, n’avait aucune faille. 
 
   Si ce n’est que tu es le seul à soutenir que la petite était vivante à ce moment-là…
 
   À peine sortit de la douche, il s’emmitoufla dans une grande serviette blanche et passa devant la glace, son petit rituel dans la salle de bain.
 
   Beau gosse Max, beau gosse… Complètement cinglé… Messie qui sauve des vies j’irai même jusqu’à dire, mais beau gosse…
 
    
 
   La pluie commençait à s’abattre plus violemment sur les fenêtres du salon, il se sentit à nouveau seul au monde avec pour seule compagnie ce bruit de fond qui lui rappelait à quel point le soleil venait à lui manquer. Il s’imagina dans la même solitude courant sur le sable comme il avait pris l’habitude de faire tous les week-ends de l’autre côté du monde, dans cet état de quasi ébriété qu’on peut ressentir au bout d’une demi-heure de sport et qui permet de faire un tel vide dans la tête, qu’on y est enfin tranquille pour penser. 
 
   Il fut interrompu par quelqu’un qui tapa à la porte. 
 
   Surpris, il enfila rapidement ce qu’il avait de plus présentable et à portée de main pour aller ouvrir. Un jean, un t-shirt posés il ne savait même plus quand, sur une des chaises du salon. Qui lui en voudrait de passer au bureau dans une tenue décontractée après de tels événements ? 
 
   « Excusez-moi de vous déranger, le facteur m’a laissé un paquet pour vous ce matin, et comme je vous ai entendu monter, je me suis dit que je pourrai vous l’apporter. »
 
    La concierge était âgée d’une quarantaine d’années, et plutôt jolie, songea Max. Elle tenait un paquet assez imposant dans les bras, ce qui lui fit se demander pourquoi elle s’était donné tant de mal à le monter, plutôt que lui passer un coup de fil pour qu’il descende.
 
    « Oh ! Merci ! Il ne fallait pas vous déranger, je serai descendu…
 
   — Ça ne me dérange pas du tout, et puis j’aime bien voir les nouveaux locataires, c’est vrai qu’ici on ne fait que se croiser…
 
   — C’est vrai. Merci encore alors.
 
   — Mais de rien M. Benning. Vous êtes Américain, c’est ça ? »
 
   Il se voyait déjà chercher toutes les pirouettes possibles pour couper court à une conversation dont il n’avait que faire. La dame venait clairement avec l’intention de se présenter et il eut encore ce rictus qui le trahissait la plupart du temps, celui qui fait comprendre à n’importe qui que quelque chose cloche. Une personne normale dans un moment normal de sa vie venait sonner  et entamer une discussion normale à un moment où tout chez lui réclamait le vide.
 
   Il envisagea la manière simple, radicale et peu courtoise, mais la charmante dame semblait toute attentionnée et pendant une petite seconde, il se dit qu’il valait peut-être mieux y mettre un peu les formes cette fois-ci.
 
   « Oui tout à fait. Écoutez… Je vous aurai bien volontiers invitée à prendre un café, histoire de faire les présentations, mais j’ai énormément de travail en cours et on m’attend au poste alors…
 
   — Oh ! Aucun souci ! Je ne voulais pas m’imposer ! Alors à une prochaine fois ! »
 
   Elle lui rendit un énorme sourire de satisfaction et repartit comme si elle ne voulait lui laisser la moindre chance de changer d’avis.
 
   Max leva les yeux au ciel, sentit le coin de ses lèvres se décrisper et se retrouva dans sa pièce principale, le paquet dans les bras.
 
   Encore l’œuvre de ton charme ravageur mon vieux… Encore et toujours. Elles n’y résistent pas !
 
   Il rigolait dans ses babines en tournant le paquet dans tous les sens en vue d’y trouver un indice quant à l’expéditeur, quand il se crispa en lâchant un long soupir.
 
   Pas d’adresse, mais une écriture qu’il connaissait bien pour l’avoir côtoyée pendant plus de sept ans : celle de Lila.
 
   Manquait plus que ça…
 
   Il hésita sérieusement une minute à balancer le paquet par la fenêtre. Il se prit à imaginer en images de dessins animés son hypothétique chute sur la tête d’un passant déclenchant une réaction en chaine et un carambolage monstrueux en plein centre de Paris, ce qui eut au moins le mérite de lui déclencher un sourire franc, puis se résolut à l’ouvrir tout en s’agenouillant par terre.
 
   Après tout, il est bien trop petit pour qu’elle se soit glissée à l’intérieur et sorte en Jessica Rabbit  pour me pourrir la vie…
 
    
 
   Le carton ne contenait rien de transcendant, conclut-il d’emblée, mais quelques affaires qu’il avait dû laisser sur place et dont elle semblait vouloir se débarrasser au plus vite, à en croire le montant qu’elle avait mis dans les frais de port.
 
   Un livre de chevet, une paire de basket de running qu’il avait laissées volontairement parce qu’elles étaient usées pensant repartir sur de nouvelles bases en s’en achetant une nouvelle paire ici, à Paris. Deux paires de chaussettes, un boitier à lunettes de soleil vide, quelques DVD et d’autres choses sans grande importance. Il y avait bien entendu une lettre, assez brève. Lila avait pu penser que son colis arriverait avant son appel la veille.
 
    
 
   Voilà. Je t’envoie ce que tu as oublié. Ca t’évitera un éventuel déplacement.
 
   Fais-moi signe à la réception. 
 
   J’ai confié ton vieil appareil photo argentique à  Jamie, de peur qu’il ne s’abime dans le carton… Je connais les douanes, je pense qu’il avait de la valeur… Bref, on ne sait jamais.
 
   Il est donc en sécurité. Vois avec lui.
 
   Bonne continuation dans cette nouvelle vie que tu as choisie.
 
    
 
    
 
   Tendrement.
 
   L.
 
    
 
   Toujours la petite phrase qui tue Lila, c’est bien ça, ne change pas.
 
   Merde. L’appareil photo c’est bien la seule chose intéressante que j’aurai pu récupérer.
 
   Sans intérêt tout ça.
 
   Toujours assis à même le sol, il repoussa le carton du pied et souffla, les yeux perdus dans le vide. La journée avait été rude, et n’était pas finie. Il allait encore falloir qu’il retourne au poste d’ici quelques heures pour déposer ce qu’il avait vu.
 
   Mais qu’avait-il vu en fait ? 
 
   Bonne question. Très bonne question. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir sortir pour qu’ils ne me prennent pas pour un marteau… Si je leur balance le coup du malaise, même si ça sera la version officielle des Jemmings, ça restera tout de même bizarre. Peut-être qu’ils vont me payer un ticket de loterie, avec le bol que j’ai eu !
 
   La vérité Max, tu la connais. C’est que tu savais que ça allait péter. Enfin, p’tet pas que ça allait péter, mais tu savais que t’allais crever dans cette baraque, c’est bien pour ça qu’il fallait que tu sortes.
 
   N’importe quoi. 
 
   Suis p’tet médium.
 
   Il sourit à cette idée farfelue et alla se resservir, ce qu’il estima hypocritement être un fond de verre, pour retourner dans le salon, à terre, comme si ça l’aidait à se concentrer.
 
   Médium mes fesses.
 
    J’ai juste eu une impression de déjà-vu, comme si la scène s’était déjà déroulée, depuis mon entrée dans le hall et voilà tout. Il fallait que je sorte.
 
   On est sortis. Tout va bien. Te torture pas l’esprit plus que ça.
 
    
 
   Il tenta d’allumer la télé et de rester concentré dessus, essayant d’occulter le sourire lacunaire de Marie, ses dents manquantes qui ne la rendait pas moins jolie, sa petite robe orange et la scène, si brève, où il la voyait avec sa mère, sa robe de cocktail noire. Il se calma, fit le vide et attendit patiemment l’heure de retourner au poste.
 
    
 
   Les locaux de la police étaient relativement déserts pour ce début de soirée et ce fut effectivement l’agent Rousseau qui l’accueillit pour sa déposition. Dumaretz ne devait pas être encore revenu de l’hôpital, pensa Max.
 
   « Des nouvelles de Cardonne ?
 
   — Et bien Agent Benning, j’attends un nouveau message du boss, mais les dernières nouvelles avaient l’air assez rassurantes. Suivez-moi, nous allons aller jusqu’à mon bureau, ça sera plus pratique. »
 
   Max le suivit, avec l’envie grandissante d’en avoir le plus vite fini. Il raconta le début de l’enquête, sans évoquer l’étrange épisode de Marie, histoire qu’ils ne le prennent pas entièrement pour un fou après son résumé. Sa bouche sèche lui rappelait qu’une vulgaire pastille de menthe après avoir enchainé un petit remontant, non seulement n’assurait pas de couvrir les odeurs, mais procurait aussi la terrible sensation de retourner s’abreuver au plus vite. Il chassa l’idée de son esprit aussi rapidement.
 
   Reste concentré, vieux. Au moins encore quelques minutes.
 
   Il en arriva à son entrée dans la maison et opta pour une crise de migraines, pensant que les vertiges auraient pu être interprétés d’une façon moins anodine. Il eut alors la certitude que  son haleine laissait paraitre ce qu’il avait englouti en rentrant à l’appartement.
 
   Tu stresses parce que tu sais que tu racontes un gros bobard. T’as à peine bu en plus. Il ne capte rien.
 
   … Si en plus ils savent que tu dois prendre des médocs – qu’au passage Max, tu devrais peut-être commencer réellement à prendre – ils vont penser que tu te shootes. Évite de rajouter de l’huile sur le feu tant que possible …
 
    
 
   « Une migraine ? C’est à cause d’une migraine que vous avez tous évacué les lieux ?! »
 
   Sam Rousseau semblait bien évidemment dubitatif. 
 
   Et qui ne le serait pas avec les conneries que tu balances Max ?
 
    
 
   « Oui, ça n’allait vraiment pas. Ça m’arrive parfois, il fallait que je prenne l’air.
 
   — Et vous êtes tous sortis ?
 
   — Heu… Et bien oui, il me semble que tout le monde m’a accompagné jusqu’à l’extérieur. »
 
   Blablabla. S’il gobe ça, t’es bon pour un oscar.
 
   « Vous aviez senti le gaz, c’est ça en fait ? »
 
   Max se dit alors que c’était l’explication la plus logique, s’en voulut une fraction de seconde de ne pas l’avoir apportée lui-même et décida de s’en saisir comme une perche qu’on lui tendait.
 
   « Je pense bien. Inconsciemment ça devait être le gaz que j’ai ressenti. Peut-être un réflexe, je ne sais pas trop. Toujours est-il que ça nous a tous sorti d’une mort certaine ! »
 
   Il s’efforça d’y mettre le ton, sortir ses dents dans un faux sourire, comme s’il fallait accepter les choses comme elles avaient tourné finalement. Que la chance et son flair inouï leur avaient permis de continuer leurs petites vies.
 
   Sauf que t’as absolument rien senti comme odeur. Que je suis prêt à poser 100 biftons que les autres n’ont rien décelé non plus, même si à force, ils réussiraient bien à s’en convaincre.
 
   Toi tu le sais.
 
   Il n’y avait pas d’odeur. Ou peut-être que si, mais personne n’a rien remarqué. Off-the-record[1] bien sûr…
 
    
 
   La déposition terminée, l’Agent Sam Rousseau proposa à Max d’aller boire un verre à deux pâtés de maison, ce qu’il se prit d’étonnement à accepter.
 
   Il s’avéra que l’Agent Rousseau était très loquace et Max se permit même de penser qu’il ne devait pas avoir tant d’amis hors du bureau pour pouvoir parler comme ça en monologue des heures. C’était ce qu’il avait besoin : laisser passer un peu le temps sans prêter plus d’attention à quoi que ce soit d’autre qu’un verre dans un bar.
 
   Il lui sembla effectivement qu’il était resté des heures à écouter les états de service de Rousseau, quand il se permit  de jeter un œil à sa montre. 20H30 passées.
 
   Deux heures de café,  cinq "Jack Daniel’s "… Heureusement qu’il repartait à pied, pensa-t-il.
 
   Ce Sam est un bon compagnon de bar, c’est bon à savoir. Il parle beaucoup, mais t’es pas obligé d’écouter hein…
 
   En cours de temps, ils eurent des nouvelles de Cardonne. Dumaretz avait appelé. Blessures superficielles et légère commotion cérébrale. Un miraculé, comme avait soutenu le docteur !
 
   Max pouvait repartir soulagé, et plus détendu que prévu. Ce qu’il fit en remerciant exagérément son collègue, mais comme il se dit sur le chemin, celui-ci ne lui en tiendrait pas rigueur, il avait lui-même du mal à se tenir droit sans vaciller.
 
    
 
    
 
   Revenu à son appartement, il envisagea de colmater son estomac avec un bon repas, mais ne se sentit pas la force d’aller jusqu’au frigo. La bouteille de "Jack" était bien plus près et il lui semblait raisonnable, à ce moment de la soirée, de continuer sur sa lancée.
 
   Et pas de nouvelle du gosse. Bon sang, il doit être mort, dans un recoin du bois. Peut-être un trou, j’en sais rien… Je devrais peut-être appeler les Jemmings, ou la patrouille sur place, savoir où en sont les recherches…
 
   Mauvaise idée Max. À peu près sûr qu’ils sentent l’alcool au travers le téléphone. Laisse tomber. On t’aurait appelé s’il y avait eu du neuf.
 
   Il se rendit alors compte qu’il avait repris logiquement sa place sur le sol de la salle principale, ignorant les quatre chaises qui se tenaient fièrement près de lui et se trouva soudainement pitoyable. Ce gros carton plein de choses inutiles et l’écriture de Lila qu’il n’arrivait pas à quitter des yeux.
 
   Remets-toi mon vieux.
 
    
 
   Il eut à nouveau la vision de Marie suivit d’un rapide flashback sur l’explosion, et réalisa que depuis le début, quelque chose clochait avec cette maison, comme quelque chose de familier qui en émanait. Il l’avait ressentie dès son arrivée la première fois, en bloquant sur la porte d’entrée. Cette sensation bizarre, il l’avait eue bien avant cette crise d’angoisse tout à l’heure.
 
   Il faut que j’appelle Lila.
 
    
 
   Il composa le numéro sans même regarder les touches de son portable. Et avant même qu’il puisse réaliser qu’il avait fait ça machinalement et sans réfléchir surtout, elle avait déjà décroché.
 
   « Un revenant ! »
 
   Sa voix paraissait énervée mais l’intonation permettait de croire qu’elle ne voulait pas non plus que Max abrège la conversation comme il avait su si bien le faire la dernière fois.
 
   Il ne s’en inquiéta pas. L’alcool meublerait. Il avait déconné en l’appelant. Elle raccrocherait d’elle-même au bout de cinq minutes, sa main au feu !
 
   « Allo ? Max ? Hého ! »
 
   Il se rendit compte qu’il n’avait ni envie de lui parler, ni vraiment grand-chose à lui dire, quand l’illumination lui vint.
 
   « Oui c’est moi. J’ai reçu ton paquet.
 
   — Ah…
 
   — Merci.
 
   — Oui, comme tu vois l’appareil est chez Jamie, en même temps pour ce que tu t’en servais ! La pellicule doit bien dater, Dieu seul sait ce qu’il y a encore dessus ! Je ne sais pas si tu comptais …
 
   — Dis-moi, je repensais à un truc. Tu te rappelles cette réception au musée ? Pour l’ouverture de…
 
   — … de la nouvelle salle ? Oui bien sûr ! »
 
   Pendant une seconde Max se mit à sourire. Cette fois-ci, il était persuadé que Lila allait lui apporter un réconfort, un soulagement. Il n’était pas fou, elle était là, et elle saurait dire si la petite était présente. C’était certain. Une femme, c’est incollable sur les détails. Ça repère une gamine qui court partout et aussi les autres femmes. Les autres belles femmes. Belle comme l’était Sarah Jemmings à cette époque.
 
   «  Je bosse sur une enquête en ce moment, et je pense y avoir croisé quelqu’un du musée. Une dame rousse, 30-35 ans à peu près. Des cheveux ondulés très vifs et elle avait une robe…
 
   — Mme Jemmings.
 
   — Oui ! »
 
   Bonheur. Grand soupir. Non seulement elle s’en rappelait, mais il n’y avait plus de doute cette fois.
 
   « Tu as parlé avec elle ? Tu te rappelles d’elle ? »
 
   Lila parut étonnée, et il sembla même qu’elle prenait un ton déçu, comme si elle n’avait été contactée uniquement par intérêt. Elle continua néanmoins à répondre à l’interrogatoire. 
 
   « Bien sûr que je me rappelle d’elle. Je sais que ça commence à dater mais tout de même… Le Procureur Johns me l’avait présentée rappelle-toi ! Oh… Tu étais peut-être parti boire un verre à l’extérieur en fait… Comme tu sais si bien le faire dans ce genre de soirée, où finalement je viens accompagnée mais finis toujours toute seule…. »
 
   Et elle est repartie… Abrège Max. Abrège ou tu vas raccrocher et tu ne sauras rien. Tu ne sauras pas que tu n’es pas complètement givré. 
 
   «  Je travaille pour cette femme actuellement, son fils a disparu.
 
   — Oh mon Dieu… Pauvre femme. Elle qui avait déjà perdu sa petite dans un accident de voiture quelques mois auparavant… Je la vois encore me raconter ça avec son mari qui se sentait coupable malgré lui. Quelle horreur… »
 
    
 
   Il sentit son sang faire un tour à la vitesse d’une formule 1 pour finalement stagner gelé dans ses veines.
 
   Non mais je rêve là ? Ou plutôt c’est un cauchemar ? Une grosse blague de mauvais goût ?
 
   «  Non Lila, rappelle-toi, sa petite s’appelait Marie, une petite de six ans à peu près et Mme Jemmings, tu dois peut-être confondre, était une rouquine, robe courte noire…
 
   — Je ne confonds rien enfin ! Si ce n’est que je ne connais pas le prénom de la petite et que tu n’as pas la mémoire que tu prétends avoir, mon cher ! Sarah Jemmings avait une longue robe de cocktail bleu clair. Je ne peux pas la confondre, puisque c’est en personne que Johns m’a présentée. C’est une des plus grandes donatrices du musée. Elle est Française. Et rousse aussi, tu as raison. Je me rappelle très bien d’elle. Et de son mari. Qui ne porte pas le même nom, mais ça je ne me souviens pas. Un homme un peu plus âgé, costume noir, il ne disait pas grand-chose, mais je me souviens de lui, il ne lâchait pas sa femme une seconde, lui justement. »
 
   Elle semblait réellement agacée cette fois, mais il n’y fit pas attention. À vrai dire, il ne tenait son portable que par réflexe car manifestement il était ailleurs.
 
   Bon sang. Qu’est-ce qui m’arrive…
 
    
 
   « Tu vas me dire ce qui se passe ? Max ? Allo ?
 
   — Et tu es certaine qu’elle avait une robe bleue ?
 
   — Mais enfin… Oui, mais qu’est-ce que ça peut bien faire ?! » Lila n’était pas loin de raccrocher. Les conversations stériles auxquelles Max l’avait habituée ces dernières années ne lui manquaient aucunement.
 
   « Rien tu as raison. C’est juste que je ne me rappelle pas d’elle comme ça, et j’aurai juré que sa petite était là à cette soirée, mais bon…
 
   — Mais bon, tu prends trop de pilules mon pauvre. La petite a eu un accident. Le père n’a rien pu faire pour la sortir de la voiture. Une histoire horrible. Enfin, tu as dû être au courant. Lui il était encore tout retourné, forcément…
 
   — Forcément…
 
   — Et leur fils ?
 
   — Hein ?
 
   — Tu l’as retrouvé ? »
 
   Max n’était plus là. Il avait répété machinalement les derniers mots de Lila, mais il sentait qu’il lui fallait maintenant raccrocher ou la situation n’allait faire qu’empirer.
 
   « Hein ? Tu disais ?
 
   — Bon sang ? T’es où là ?! Je te demande si tu as retrouvé leur fils ?
 
   — Pas encore. Ça ne saurait tarder.
 
   — J’espère… Ce sont des gens si gentils…
 
   — Je dois te laisser Lila, le bureau m’appelle sur mon autre numéro. Peut-être un rapport avec l’enquête en cours justement. Je te rappelle. Désolé du dérangement.
 
   — Y’a pas de mal… »
 
   Lila semblait visiblement déçue et à la fois Max décelait dans sa voix le sarcasme dont elle avait fait preuve ces derniers mois. Il lui dit au revoir et raccrocha sans même entendre sa réponse.
 
   Cette fois-ci, ça va pas. Fais quelque chose.
 
   Perdu dans ses pensées, l’Agent Benning resta immobile dans son salon, assis à même le sol, rassemblant ses idées. Devenait-il réellement fou ? Quelle importance cette histoire de robe avait-elle ? Lila devait avoir raison… Ou lui. Après tout ce n’était pas si significatif, une robe.
 
   Pendant les minutes qui suivirent, il se demanda sincèrement s’ils étaient allés à la même soirée. Décor similaire mais détails différents. Comme vivre la même chose de deux points de vue différents.
 
   Arrête de cogiter sur des détails vieux. On s’en fout.
 
   Sauf qu’il s’agit de la gosse, Max. Et cette gosse, tu ne l’as pas inventée.
 
   Je l’ai peut-être aperçue sur une photo dans leur maison, mon imagination débordante a fait le reste…
 
    
 
   Il restait dubitatif à cette idée, mais se força à s’y ranger sans plus tergiverser. C’était la logique tout simplement, et Max était quelqu’un d’on ne peut plus cartésien.
 
   L’accident…
 
   Se souvenant que le dossier familial était à la possession de ce bon vieux Cardonne, il se rua sur son ordinateur.
 
   « Si la gosse est décédée, il doit bien y avoir une trace sur Internet. Peut-être même une photographie ! »
 
   D’un geste soudain, il se redressa. Sa tête lui tourna légèrement, ce qu’il mit sur le compte des excès de la soirée. Il alluma son PC. Le nom des Jemmings figurait dans plusieurs articles divers mais il ne mit pas plus de deux minutes pour trouver ce qu’il cherchait dans les archives des journaux d’époque.
 
    
 
    
 
    
 
    
    
      
      	 Mort d’une héritière Jemmings :
 Un dramatique accident dans les Alpes.
  
 Les circonstances du drame sont encore à déterminer. L’équipe de la police scientifique recherche une éventuelle trace de voiture suspecte.
  
 C’est vers 18H, le samedi 18 janvier que la voiture des Jemmings, en vacances dans les Alpes françaises,  quitta la route principale menant au col du Mont Blanc pour se jeter dans un lac glacé. La rambarde de sécurité– pourtant homologuée, selon les dires dumaire de la commune concernée– n’aurait pas suffi à retenir le gros 4x4 et ses passagers, M. Pier Henri et sa fille âgée de 6 ans et demi, qui firent alors un terrible plongeon dans le lac gelé en contrebas.  
 La glace céda sous le poids du véhicule et malgré ses efforts surhumains, le père n’a pu réussir à libérer sa petite coincée sous sa ceinture. L’eau s’étant engouffrée par les vitres brisées, la jeune Marie Jemmings succomba par hydrocution. M. Pier put remonter à la surface et rejoindre le bord du lac, non sans difficulté, la température de l’eau n’excédant pas les deux degrés en profondeur. Il fut immédiatement repéré par un berger qui passait sur ses terres et emmené à l’hôpital où il se trouve encore actuellement.
 D’après son témoignage, il aurait été pris en chasse par une voiture, ne sachant pas de quoi il en retournait et paniquant un peu, il aurait accéléré et manqué un virage, ce qui l’aurait alors fait quitter la route.
  
 La police recherche depuis hier des traces de ce véhicule témoin, peut-être lui-même impliqué dans les circonstances de l’accident qui a couté la vie à la jeune Marie.
  
 L’indépendant alpin, le  19/01/12
  
  
     
 
    
   
 
    
 
   Max eut beau relire la date plusieurs fois, les faits étaient bien là. Marie Jemmings était décédée le 18 janvier. La soirée de San Francisco était en été 2012. Elle ne pouvait donc y être présente.
 
   Et voilà. J’espère que ça t’aidera à dormir…
 
   L’article ne contenait pas de photo de la fillette, et Max eut beau chercher, il ne trouva rien, à peine quelques photos de M. Pier. Probablement cherchaient-ils à préserver son intimité jusqu’au bout, pensa-t-il.
 
   Il chercha alors des photos ou comptes rendus de cette fameuse inauguration, mais n’y trouva rien.
 
   Trop vieux. Trop anodin.
 
   Et complètement inutile et inintéressant Max…
 
    
 
   C’est sur cette dernière réflexion qu’il décida de mettre son réveil à 5 heures le lendemain pour partir fouiller les bois chez les Jemmings et ne plus perdre une seule seconde.
 
   Il abandonna l’idée d’aller simplement dans son lit et d’essayer de faire le vide. C’était peine perdue ce soir. Il se dit alors, qu’une fois n’était pas coutume, et partit dans la salle de bain chercher sa fameuse boite de cachets prescrits par le Dr Spacket. 
 
   Il l’envisagea sous toutes les coutures, se dit que ce qu’elle pouvait contenir ne pourrait pas empirer sa nuit, tout au mieux empêcher son esprit de tourner en rond, l’alcool n’ayant apparemment pas rempli cette mission.
 
   Il avala une pilule. La première de la boite, jamais entamée. 
 
   Il n’avait jamais eu besoin d’antidépresseur de toute sa vie, et à ce moment de la soirée, il se dit qu’il fallait une première fois à tout, et qu’une bonne nuit de sommeil serait la bienvenue.
 
   C’est dans un profond rêve qui ne laissa aucune trace le lendemain qu’il sombra, emmitouflé dans sa couette, transpirant, baignant entre les vapeurs de whisky et les effets du cachet. Il trouva la paix dans cette fournaise de draps.
 
    
 
    
 
   Son réveil se fit non sans mal. Sa tête lui rappelait horriblement que chaque excès se payait, passé la trentaine et que son visage en garderait quelques cicatrices.
 
   Coup d’œil dans le miroir.
 
   Un beau gosse. Mais avec une sale tronche ce matin mon gars…
 
    
 
   Il s’habilla en quatrième vitesse, avala deux tartines et un café rallongé à l’eau comme il avait pris l’habitude depuis qu’il avait goûté les cafés parisiens bien trop corsés à son goût, puis appela un taxi. Il devrait encore justifier un déplacement à Dumaretz, mais attendrait que celui-ci l’appelle un peu plus tard dans la journée. Il ne se sentait pas capable de gérer plusieurs choses à la fois. Les restes d’antidépresseurs lui donnaient de légères nausées qui le firent sourire du coin de l’œil : au moins il était sûr que cette brève expérience touchait à sa fin. Le whisky suffirait à le calmer les prochaines fois et les futurs lendemains seraient moins laborieux.
 
    
 
   L’agent Benning, ou plutôt ce qui semblait être un homme exténué après une nuit de folie,  s’endormit dans le taxi qui le mena au chalet des Jemmings, rêvant de fraises et de soleil sur un air des Beatles[2], qui fut son dernier souvenir avant de fermer les yeux. Il ne fit ni attention à la discussion du chauffeur, ni au temps qui s’assombrissait de plus en plus. Une pluie battante se mit alors à tomber et Max, émergeant difficilement, se mit à espérer que les Jemmings avaient de bonnes lampes de poche, car évidemment il n’avait pas pensé à ce détail en partant de chez lui.
 
   C’est en tenue de nuit que Charles l’accueillit. Il avait beau être près de six heures et demie, l’homme à tout faire n’avait pas cru bon se préparer comme il devait avoir l’habitude de le faire depuis de nombreuses années. Aussi fut-il étonné de la présence matinale de l’Agent Benning.
 
   « Monsieur…
 
   — Bonjour, Charles. Je viens reprendre les fouilles de la clairière. Je sais qu’il pleut des cordes et apparemment la maison dort encore, mais avez-vous des lampes de poche assez puissantes ? »
 
   L’homme à tout faire de la maison sembla désarçonné une petite minute, puis il n’y parut plus rien. Dans une neutralité la plus parfaite, qui caractérisait son comportement quotidien, il acquiesça.
 
   « Bien sûr Agent Benning. Cela dit, je pensais que les services allaient envoyer d’autres hommes faire un roulement aux aurores, afin que vous puissiez vous remettre des récents événements. J’en suis moi-même encore tout retourné, voyez-vous, je ne suis même pas prêt … »
 
   Charles paraissait soudainement gêné, comme s’il se trouvait nu devant un parfait étranger. La vérité pensa Max, était que même sa tenue de nuit restait on ne peut plus distinguée et il se mit à sourire encore une fois de manière peu discrète.
 
   «  Ne vous inquiétez pas. J’aurai dû prévenir.
 
   — Et bien, sans vouloir en rajouter, Agent Benning, je confirme. Les lampes de poches, et beaucoup d’autres biens de M. et Mme ont été retrouvés après l’explosion et nous avons tout rassemblé dans la salle de réception, en attendant que quelqu’un vienne nous aider à trier, débarrasser et bien entendu retaper ce pauvre chalet. »
 
   Il lança un coup d’œil vers l’aile Ouest dont on ne discernait pourtant quasiment rien avec l’obscurité et les bâches protectrices qui avaient dû être dressées la veille dans l’après-midi.
 
   Max ne prit pas la peine de suivre son regard. 
 
   « Je comprends.
 
   — Il va falloir s’armer de patience pour retourner ce monticule et trouver votre lampe. Suivez-moi. »
 
    
 
   Il obtempéra et suivit le grand Charles dans l’aile Est, la seule partie du chalet ayant été épargnée. 
 
   « L’autre côté est maintenant inaccessible, chuchotait l’homme à tout faire, les ouvriers ont déposé des planches. Ça a duré un bon moment de la soirée. » 
 
   Ils arrivèrent dans une énorme salle, d’un blanc immaculé, à l’exception d’un gigantesque lustre en cristal qui ornait le plafond et se reflétait sur les miroirs tout le long des murs.
 
   Ce qui confirma la première théorie de Max, comme quoi cet aménagement, aussi curieux était-il, restait un parfait mélange incompréhensible de genres entre la plantation bourgeoise de Louisiane et l’extérieur rustique de chalet.
 
   Il se sentait bien cette fois-ci. Mieux que les autres fois où il avait pénétré dans l’enceinte de la maison. Cette pièce ne lui disait rien du tout, il n’y trouvait aucune sensation particulière à part le fait qu’un monticule d’objets dispersés en plein centre dénotait avec l’élégance de l’immense salle.
 
   « Voilà. »
 
   C’est tout ce qu’annonça Charles, attaquant le mont d’objet côté droit à la recherche de la lampe perdue. Max réalisa alors que l’explosion avait non seulement rasé une bonne partie du chalet mais avait aussi détruit l’étage qui se trouvait de ce côté et par conséquent quelques chambres et autres pièces. Des vêtements étaient jetés au hasard par terre, ils ne semblaient pas tous détruits. De grands sacs, comme ceux qu’on voit chez les couturiers, étaient couchés les uns au-dessus des autres. Le matériau qui les constituait avaient probablement dû sauver quelques créations des projections de la veille.
 
   Il se mit alors à soulever quelques objets de-ci de-là, tentant de repérer une éventuelle lampe de poche, commençant à regretter son cachet de la soirée et son amateurisme à ne pas avoir embarqué avec lui le matériel adéquat.
 
   Et comment j’aurai su qu’il allait pleuvoir des cordes et qu’on y verrait absolument rien….
 
   Soudain, une idée n’ayant aucun lien avec ce dont il était occupé à faire, jaillit et il ne put s’en défaire. Une intuition. Il fut piqué et la lampe de poche passa derrière le rideau de son esprit un moment.
 
   Regarde. C’est p’tet un signe. Regarde. Ouvre les sacs. Y’en a une quinzaine, t’auras peut-être l’esprit tranquille.
 
   Sauf que non, parce que tu sais très bien que si tu trouves pas ce que tu cherches tu n’en concluras rien pour autant.
 
   Et si la fameuse robe de cocktail se trouvait dans l’un d’eux. Et s’il pouvait faire une croix sur cette histoire sans queue ni tête qui occupait son esprit inutilement depuis trop longtemps…
 
   Il regarda discrètement vers Charles, toujours occupé à retourner dans tous les sens ce qu’il trouvait, puis se dirigea vers le premier sac de vêtements : costume beige.
 
   Blanc cassé Max… On ne dit pas beige vois-tu…
 
   Encore un rapide coup d’œil pour être sûr de ne pas se faire repérer, et ouverture du deuxième sac.
 
   Une robe de soirée en dentelle scintillante.
 
   Aucun lien mon vieux. En même temps, quel bol t’aurais hein …
 
   Les sacs se succédaient sans succès quand il ouvrit le sixième et posa ses fesses par terre. Soulagé.
 
   La robe noire.
 
   La robe dont il se rappelait. La petite robe courte de cocktail, noire. La fine dentelle délicate dans le bas, lui assura qu’il s’agissait bien du modèle de ses rêves.
 
   Souvenir.
 
   Pas rêve Max.
 
   Il sourit, satisfait de libérer un peu d’espace frustration dans son esprit.
 
   J’en étais sûr ! Je n’ai pas rêvé. C’est bien cette robe que Sarah portait à la réception. J’ai peut-être vu la petite en photo, j’ai peut-être arrangé tout ça dans ma tête, mais je ne suis pas complètement fou.
 
   Désolé chère Lila, mais TU n’as pas beaucoup de mémoire ! Ah… Si je pouvais te la claquer dans le nez là, juste là… Histoire que tu vois que J’AI raison.
 
    
 
   Max se tenait assis, contemplant la robe de créateur noire et souriant à pleine bouche, quand Charles interrompit son grand moment de satisfaction.
 
   « Heu Monsieur…. »
 
   Il paraissait dérangé et semblait s’imaginer des choses en regardant l’Agent des services secrets, le nez dans les robes de soirée de sa patronne.
 
   «  J’ai votre lampe.
 
   — Parfait ! répondit aussi Max qui se redressa rapidement, le sourire toujours aux lèvres. 
 
   J’y vais. Ça fera bien l’affaire. »
 
   Il salua rapidement Charles, n’ayant nullement envie d’entamer une discussion sur sa contemplation de vêtements qui aurait pu être curieusement interprétée, et partit au pas de course vers la sortie, laissant le majordome accroupi dans la grande pièce.
 
    
 
    
 
   Dehors, la pluie continuait de s’abattre sur les arbres de la clairière, le jour peinait à se lever réellement, ce qui rendait la visibilité vraiment plus difficile. Max n’y prêta pas tout de suite attention en s’avançant en direction du bois, encore perdu dans sa satisfaction et son soulagement, car il pouvait se l’avouer maintenant, il s’était surpris à commencer à croire qu’il perdait la boule, sans vraiment l’admettre. Avoir vu cette robe dont il avait rêvé, allait pouvoir mettre un point final à cette idée grotesque et il pourrait se concentrer à nouveau sur l’enquête. Il fut tout de même rattrapé par la réalité : la tempête gagnait du terrain et d’énormes nuages assombrissaient le ciel. S’engouffrer dans le bois allait compliquer les choses, Max en avait bien conscience, les recherches allaient être laborieuses et probablement infructueuses, réalisa-t-il. Soudainement, une envie de renoncer lui traversa même l’esprit, mais fort de sa récente trouvaille, il la chassa rapidement et pénétra dans la pénombre.
 
   Le sol commençait à glisser. Il sentait ses souliers s’encroûter et imagina le bruit que ça pouvait faire, n’ayant pas la possibilité de l’entendre réellement avec le son de la pluie. Passés les premiers mètres, le terrain devenait plus stable, les arbres protégeant provisoirement les écoulements.
 
   On n’y voit rien… Et tous les arbres se ressemblent…
 
   Des arbres à perte de vue, au point qu’au bout de cinquante mètres, Max ne sut dire si la maison des Jemmings se trouvait devant ou derrière lui. Ne paniquant pas et sachant pertinemment qu’il avait marché tout droit depuis le début, il continua son pas méticuleux, scrutant les moindres traces d’animaux ou autres qu’il pouvait repérer.
 
   Autant chercher une aiguille dans une botte de foin… Il a dû se perdre, tu parles d’un bois, c’est une véritable forêt ! Même moi je ne m’y retrouve pas… 
 
   Ou tomber… Dans un piège, coincé sous une branche…
 
   Bon sang il est forcément là.
 
    
 
   Les heures passèrent mais n’arrangèrent rien à la tempête. Le vent se mit de la partie, et vers midi, l’Agent Benning s’étonna de n’avoir croisé aucune patrouille. Il en déduisit que les policiers avaient dû reprendre les recherches en démarrant par la gauche, étant lui-même passé de l’autre côté des travaux, et supposa qu’il finirait par les croiser dans l’après-midi quand ils auront terminé toute leur partie de ratissage.
 
   Et peut-être qu’ils auront le gamin… Que je puisse aller me coucher. Souffler. Passer voir Cardonne. Passer à une autre enquête plus intéressante.
 
    
 
   Il gardait espoir, mais les minutes s’écoulaient et il commençait à s’épuiser. La pluie avait eu raison de son imperméable, ses cheveux bruns ruisselaient sur son visage et la lampe de poche, si puissante était-elle ne permettait pas de miracle. Il s’adossa contre un grand chêne pour se reposer quelques minutes, puis finit par s’y assoir.
 
   Mouillé pour mouillé…
 
   Tu veux dire trempé comme une souche, nan ?
 
   Il jeta un coup d’œil à ses mains : elles étaient toutes fripées comme lorsqu’on sort d’un bain et ses épaules le faisaient incroyablement souffrir. Marcher sous la pluie commençait à avoir raison de son dos, les courbatures venaient prendre place. Il sortit son portable, deux messages répondeur s’affichaient, mais le réseau manquait, il se dit qu’il les écouterait en rentrant, si possible avant la tombée de la nuit.
 
   En même temps, j’aurai pris un parapluie… avec ce vent, ça n’aurait servi à rien… 
 
   Par deux fois, il était tombé sur un cours d’eau, qu’il avait jugé trop profond pour que le gamin tente de le traverser volontairement sans s’engager dans une nage à contre-courant. Le cours d’eau rejoignait le village voisin, d’après le dossier qu’il avait eu, les ouvriers ayant dû le contourner eux aussi pour les mêmes raisons. S’il était tombé malencontreusement ou s’était noyé, ils auraient eu forcément du neuf du côté des recherches au village.
 
   Max avait donc dû se faufiler par d’autres chemins pour progresser toujours dans la même direction. Pendant un moment il avait hésité à utiliser le GPS de son portable pour s’assurer de garder le cap, mais y renonça, préférant se confondre dans les pas qu’aurait pris le jeune garçon sans cet équipement. 
 
   La pluie empirait et il se retrouva sur un sol de plus en plus meuble. Les feuilles d’automne recouvraient la majeure partie de la terre, ne laissant apparaitre que quelques racines d’arbres dans les endroits les moins sombres. Il manqua de tomber plusieurs fois, le pied coincé sous l’une d’elle. Chaque pas devenait une excursion. Il ne voulait surtout pas casser sa lampe en tombant et encore moins se couvrir de boue.
 
   Ses pas, bien que plus lents devenaient hasardeux. Son corps trempé tremblait malgré lui, mais il n’y prêta pas attention. Se frayer un chemin entre les arbres, les branches, les ronces et les racines à même le sol devenait trop laborieux.
 
   Il pensa rebrousser chemin, quand son intuition le retint. Il se fixa pour limite 16 heures avant de retourner au chalet, histoire de ne pas tomber trop dans l’obscurité totale. 
 
   Il y a longtemps que j’aurai dû faire demi-tour… Prendre un autre chemin. Ici, on ne fait pas un pas sans manquer de tomber, le gosse n’aurait jamais insisté aussi longtemps…
 
   Aucun indice jusqu’ici, je vais devenir dingue.
 
   Il fut interrompu dans ses pensées quand son pied s’engouffra dans un trou profond jusqu’à la hanche. Pris de court, il se retint à la première chose qu’il eut sous la main : une branche qui craqua sous sa prise.
 
   Génial… Il ne manquait plus que ça…
 
   Après un effort dont il se serait largement passé, il réussit à s’extirper du trou boueux. Sa jambe entièrement recouverte de boue et de feuilles, et il se félicita de ne pas y avoir laissé une chaussure, sans quoi ça aurait été une mission immersion pour la retrouver.
 
   « Cette fois-ci, c’est demi-tour. »
 
    
 
   Il ramassa sa lampe tombée dans la chute et décida de repartir en sens inverse. L’obscurité l’empêchait de voir le chemin par lequel il s’était faufilé, aussi avança-t-il en direction aléatoire sans insister. Les feuilles glissaient, les branches cassaient et des racines cédèrent sous son poids. 
 
   Sur ses gardes, Max fit une grande embardée sur la droite, histoire de préserver sa jambe encore épargnée par la gadoue.
 
   Il se pencha sur le trou formé, pour constater l’ampleur de la chute qu’il venait d’éviter, quand il vit que les racines brisées, cachaient un trou énorme, à moitié recouvert par des branches mortes. Un trou de la taille d’une roue de camion, pensa-t-il.
 
   Je serai tombé. Ouais Max, tu serais tombé comme un bleu, et bonne chance pour attendre le renfort après…
 
   Il ne cessait de contempler le trou, imaginant l’embarras dans lequel il se serait trouvé s’il n’avait pas eu ce bon réflexe. 
 
   Il ne pouvait partir maintenant.
Il voulait en avoir le cœur net.
 
   Se penchant au-dessus en prenant garde de ne pas glisser sur le tas de feuilles luisantes, il mit ses mains en porte-voix et cria en direction du vide.
 
   « Nicolas ! Nicolas Jemmings ! »
 
    
 
   Aucun son ne parvint à ses oreilles, pas même l’écho de sa voix, probablement amorti par le bruit de la pluie. Il ne pouvait se contenter de cette réponse.
 
   Il poussa alors un long soupir résigné. Il allait descendre, le long des racines, voir si le trou était profond au point de…
 
   Le gosse est tombé dedans, Max. Cherche pas. Fonce. Tu ne saurais pas retrouver le chemin si t’allais chercher de l’aide, alors vas-y. Fais gaffe mais vas-y. 
 
   Empli d’une certitude aussi absurde qu’irresponsable, il retira son imperméable pour être plus à l’aise et entreprit de descendre dans le trou noir. La lampe dans sa bouche, il serrait à s’en casser les dents, l’anneau de fer. Chaque pied ou main posés étaient minutieusement calculés. Il ne fallait pas qu’il tombe. Plus que jamais il pensait à Cardonne et au fait qu’à ce moment précis, avoir un partenaire aurait été la chose la plus rassurante qui puisse lui arriver.
 
   Il lui sembla bien faire trois mètres quand il eut l’impression que le trou se resserrait et qu’il aurait des difficultés à s’insérer plus profondément. Ce n’était qu’un renfoncement. Une fois passé, il réussit à se tortiller pour descendre un peu plus. Il s’étonna d’y trouver une terre plus sèche et encore beaucoup de racines, mais cette sensation de ne plus sentir la pluie ne le rassura pas pour autant. L’air devenait difficilement respirable et il sentait sous ses ongles ce qu’il estima sur l’instant, être des vers.
 
   La descente allait s’interrompre, le tunnel emprunté se resserrait beaucoup trop cette fois et le gabarit de Max risquait de poser problème. Il tenta de plonger une jambe, mais sans grand intérêt. Résigné, il ne pouvait continuer.
 
   Un soupir de déception accompagna sa conclusion et s’engageant dans une remontée, il jeta un dernier coup d’œil, la lampe dans la main gauche cette fois, tentant de se maintenir le mieux possible.
 
   C’est alors qu’il vit un bras, ou plutôt une manche bleue et rouge de survêtement. Le bras de Nicolas. Juste sous lui.
 
   Surpris et même paniqué, n’y croyant plus du tout, il faillit lâcher la lampe, mais reprit une profonde respiration et serra le poing.
 
   « Nicolas ! Nicolas ! »
 
    
 
   Bien évidemment, le garçon ne bougeait plus et ne répondit pas aux sollicitations. Pris d’un élan de soulagement, Max se surpris à prier pour que le gosse soit encore en vie. Lui qui ne croyait pas plus en Dieu qu’au père Noël, se dit qu’une fois n’était pas coutume et que c’était pour la bonne cause. 
 
   Il fit un rapide repérage des alentours, des racines à disposition, et enfonça sa lampe dans la poche de son pantalon. Il se serra le plus possible pour s’enfoncer dans le trou et tendit la main dans le noir le plus complet, cherchant à tâtons à agripper la manche du garçonnet.
 
   Apparemment cette galerie, aboutissait enfin, et l’enfant était au fond, tout au fond.
 
   Il réussit enfin à se saisir de la manche, et tira vers lui. Il n’y voyait rien mais sentait les gouttes de sueur couler le long de ses yeux. Il lui sembla s’être engagé dans une mission sauvetage impossible, mais voulut tenter une nouvelle fois. S’il échouait, il remonterait et ferait son maximum pour ramener les équipes de sauvetages avant la nuit… S’il retrouvait l’endroit dans ce labyrinthe de végétation.
 
    
 
   Il tira et la manche glissa, emportant avec elle le petit corps. Max chercha la main de Nicolas et constata qu’elle était glacée.
 
   Glacée mais pas raide. Inconscient mais pas mort, Max.
 
   Le gosse est encore vivant. Remue-toi !
 
   Cet espoir l’encouragea comme jamais et le corps glissa miraculeusement sans accrocher aux racines. Il était lourd… Tout du moins c’est ce que se dit Max, le suspendant toujours d’un bras, dans le noir le plus complet. Il prit une profonde inspiration et le hissa jusqu’à son buste.
 
   Ils passeraient à deux. Il en était sûr. 
 
   Bon, pas au renfoncement… Faudra y aller un par un, à la courte échelle, mais le reste, tu le feras sans souci…
 
    
 
   Il plaqua l’enfant contre son torse et reprit enfin sa lampe. Tant bien que mal il essaya d’observer le visage de Nicolas. Ses yeux étaient fermés, et il ne semblait pas avoir conscience de ce qu’il se passait du tout. Sur son visage trempé de sueur, Max sentit le léger souffle de vie qui s’émanait du nez de l’enfant.
 
   Cela lui suffit à trouver le courage pour remonter doucement mais sûrement le tunnel qui le séparait de la terre ferme. 
 
   La remontée fut plus laborieuse que la descente bien qu’il y alla avec beaucoup plus de conviction. Le renfoncement passé, non sans peine, il se sentait près du but et les premières lueurs apparaissaient. La pluie commençait à tomber à nouveau sur son visage, accompagnée de boue, mais ça ne le gênait plus. Il allait y arriver cette fois, c’était certain.
 
   Il s’agrippa de toutes ses forces à la racine la plus solide qu’il trouva et s’extirpa du trou, cracha sa lampe à terre, sentit sa mâchoire craquer sous la pression qu’il lui avait fait subir ce dernier quart d’heure, et traîna l’enfant à l’écart du trou.
 
   Il était livide, immobile, et gelé.
 
   Max prit peur, tenta de frotter son visage mais opta pour la solution la plus prudente : ne plus perdre une seule seconde.
 
   Il se redressa, enroula Nicolas dans son imperméable, et le prit dans ses bras. D’une main il tenta d’appeler des renforts avec son portable, mais le réseau n’était toujours pas disponible, c’est pourquoi il se mit à courir le plus rapidement possible à travers feuilles et branches en direction approximative du chalet.
 
   Il ne lui sembla pas se tromper de chemin et au bout d’un énième essai, il réussit à joindre les secours. Les mettant au courant de la situation, il continua de courir, jusqu’au souffle coupé. L’enfant de dix ans, tout mince, commençait à être extrêmement lourd pour ses épaules courbaturées, pourtant il ne s’arrêta à aucun moment. 
 
   C’est au bout de ce qu’il lui parût être une éternité, qu’il aperçut enfin les lumières des secours et le chalet au loin.
 
    
 
   Deux ambulances étaient sur place, ainsi que l’Agent Sam Rousseau qui semblait s’impatienter de voir arriver les deux rescapés de la tempête. Nicolas fut immédiatement emporté par les brigadiers et emmené à l’hôpital sans que Max n’ait pu prononcer le moindre mot à ses parents, partagés entre la terreur d’affronter l’impensable et la joie d’avoir enfin retrouvé leur enfant.
 
    
 
   Il s’écroula au sol. Il refusa que l’on lui vienne en aide. Il avait juste besoin de reprendre son souffle. Et de boire.
 
   Au moins un litre… Je vais aller trouver Charles, il doit bien avoir ça.
 
   L’agent Rousseau le regardait et cherchait par où commencer la discussion tout en contemplant l’air pitoyable de son collègue. Ses vêtements étaient couverts de boue, son visage luisait et même la pluie ne semblait pas faire disparaitre la terre sous ses yeux. Il aurait pu paraitre un ancien mineur, ses mains étaient arrachées à plusieurs endroits et ses ongles sales. Il semblait avoir pris dix ans.
 
   « Bon Dieu de merde Benning …
 
   — Ouais… J’ai rien d’autre à ajouter, rétorqua-t-il.
 
   — L’enfant est vivant je pense, Dumaretz va vouloir savoir pourquoi tu es parti faire cavalier seul en forêt.
 
   — Cavalier seul ? Cardonne est à l’hôpital. J’avais pas vraiment le choix.
 
   — Il m’a affecté pour le remplacer ces deux prochains jours, le temps que les toubibs le remettent d’aplomb. Dumaretz t’a appelé pour te prévenir. »
 
   Max eut l’air étonné quelques secondes puis se rappela les messages répondeur en attente et eut un sourire ironique.
 
   « Effectivement, ça m’aurait été d’une grande aide… »
 
   Il se leva enfin et partit en direction du chalet, alpaguant au passage Charles qui les avait rejoints. Il fallait qu’il étanche sa soif avant de raconter son épopée sous la pluie. 
 
   Celui-ci ne posa aucune question, il paraissait tellement soulagé que le garçon fût retrouvé qu’il courut jusqu’à la cuisine chercher une bouteille d’eau.
 
   Max l’engloutit en à peine cinq gorgées et Charles se tenait déjà prêt de lui avec des vêtements secs, appartenant probablement à Henri Pier.
 
   Il eut beau protester, le majordome ne lui laissait aucune discussion possible, si bien qu’il partit finalement prendre une douche. Il plaqua tous les vêtements boueux sur le sol de l’immaculée salle de bain sans le moindre remord. Il sentait son haleine, rafraichie par l’eau qu’il venait d’engloutir  faire de la buée sur le miroir. 
 
   La douche était très grande et il s’étonna d’en profiter plus qu’il n’était nécessaire, un peu comme s’il voulait nettoyer plus que son corps, mais aussi rincer ce qui avait trotté ces derniers temps dans sa tête. L’eau chaude coulait le long de ses oreilles. Il n’entendait plus rien des bruits au rez-de-chaussée. Il était enfin seul et au chaud pour reprendre son souffle.
 
   Il réapparut une bonne demi-heure plus tard en tenue de sport décontractée. Trop grande pour lui, mais il ne s’en formalisa pas une seconde, n’aspirant qu’à rentrer après avoir raconté ses périples.
 
   Dumaretz était sur les lieux et semblait peiner à extirper des informations à Sam Rousseau qui faisait de son mieux pour gagner du temps, ne sachant pas vraiment par quoi commencer si ce n’était par l’heureuse conclusion.
 
    
 
   « Ah ! Enfin ! Le voilà ! Notre héros ! »
 
   C’est avec ces honneurs, et le visage masqué par la fatigue d’avoir traîné sous une pluie battante, que Max commença son récit devant l’Agent Rousseau et le Lieutenant Dumaretz. Il prit son temps pour raconter, en profita même pour y placer ses frais de taxi malencontreux. Le chef ne parut même pas avoir relevé ce détail, si bien qu’en fin d’exposé, il se fit reconduire chez lui par Sam, avec les félicitations de toute l’équipe, Dumaretz lui ayant promis de l’alerter à la moindre nouvelle des médecins.
 
   Il ne se fit pas prier, et s’installa confortablement dans la BMW. Apparemment les clés avaient été récupérées et étaient passées de Cardonne à son collègue en un éclair.
 
   Celui-ci tenta la conversation mais abandonna rapidement l’idée, Max semblait vouloir du calme et se reposer. Sam se grattait les cheveux machinalement comme si le silence instauré le gênait, sans le briser pour autant. 
 
   Pourquoi ne pouvait-il pas souffler aussi simplement que d’habitude après avoir bouclé son travail ? Après avoir été félicité, avoir pris une bonne douche. Plus rien ne se dressait devant le calme dont il avait l’habitude de jouir après chacune de ces investigations terminées.
 
   En vérité, il était partagé entre la satisfaction d’avoir mis un point à cette enquête probablement avant une fin sordide, et l’idée qu’il n’avait pas tout résolu en ce qui concernait l’explosion et sa divine intervention.
 
   Cette pensée ne le quitta plus jusqu’à chez lui, et il refusa poliment le verre que lui proposait Rousseau, n’ayant qu’une envie, se poser seul dans son fauteuil, et chercher. 
 
   Chercher à trouver ce qui s’était réellement passé à ce moment-là. Celui où il DEVAIT sortir.
 
    
 
    
 
   Son verre de ̏ Jack Daniel’s ̋ posé sur le bord de son bureau, il se mit au clavier. Il tapa sur wikipedia les seuls mots qui lui vinrent à l’esprit et qui s’apparentaient le mieux à ce qu’il avait pu ressentir en arrivant au domaine des Jemmings :
 
   "DÉJA VU" 
 
    
 
   "Sensation d'avoir déjà été témoin ou d'avoir déjà vécu une situation présente, accompagné d'une sensation d'irréalité, d'étrangeté. Cette impression, qui peut être déplaisante, touche à peu près 7 personnes sur 10. " 
 
    
 
   Déplaisante je confirme…. 
 
    
 
   "La sensation de déjà-vu se produit dans les atteintes diffuses de l'hémisphère cérébral droit dans les régions fronto-temporo-pariétales. Elle s’observe aussi dans l’épilepsie temporale…
 
   … s’apparente à l’ecmnésie. Confusion mentale, Alzheimer…"
 
    
 
   Plus d’une quarantaine de théories tentaient de rationnaliser cette impression…
 
    
 
   "… rêve prémonitoire : le cerveau enregistre l'évènement une microseconde avant, et le répertorie dans les souvenirs de la mémoire à long terme. Autre théorie avancée est que le cerveau serait capable de créer un scénario. "
 
   De tout et n’importe quoi… Comment faire le tri…
 
    
 
   " Arrêt partiel et très court de l'activité du cerveau… Épilepsie. Effets secondaire de certains médicaments. "
 
   Je ne prenais pas les cachets. 
 
    
 
   "Réminiscence de souvenirs d’une existence antérieure. "
 
    
 
   Max s’appuya contre le dossier du fauteuil et se passa la main sur le visage dans un long soupir. La sensation décrite était bien celle qu’il avait ressentie, mais les explications données partaient dans tellement de directions différentes. 
 
   Rien ne l’aiderait ce soir. Si ce n’est son verre de "Jack", en conclut-il.
 
   Bon sang… Si ça se trouve j’ai un truc qui déconne dans le cerveau…
 
   … ou t’as juste eu du bol. Une fois dans ta vie. Pas de quoi se prendre la tête dessus.
 
    
 
   C’est sur cette dernière pensée, que Max jugea à la fois inoffensive et justifiée, qu’il renouvela sa prise de cachet, en entier cette fois, car plus que tout, il avait besoin d’une bonne nuit de sommeil. Une nuit qui effacerait les souvenirs fabriqués, les images inutiles de sa tête et qui le rendrait frais pour le lendemain.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   III
 
    
 
   Il se retrouva dans son costume trois pièces, celui de la réception au musée de San Francisco. Il s’y sentait bien. C’était le costume de Jamie, mais il avait comme l’impression de l’avoir tellement porté à force de repenser à  cette soirée, qu’il ne s’y sentait plus du tout étriqué.
 
   Une musique douce, comme celle que l’on peut entendre dans les ascenseurs remplissait la pièce de plénitude et il fumait sur le balcon, comme il avait là aussi pris l’habitude.
 
   Il observait au loin Lila, en discussion avec Johns, le fameux gentleman 
 
   aux vertus douteuses.
 
    
 
   Concentre-toi Max…
 
    
 
   Voilà. Sarah Jemmings. Je la vois. Un verre à la main. Probablement un cocktail sans alcool, on ne dirait pas du champagne comme toutes les coupes.
 
    
 
   Cherche Max…
 
    
 
   Non. Elle est seule. Tout du moins, je ne repère pas Henri Pier. Elle porte sa jolie robe noire, courte. Celle que j’ai retrouvée dans un des sacs de couturier au chalet. La fine dentelle témoignant de la haute couture lui frôlant les genoux. Ses cheveux roux sont détachés. Elle cache un air triste mais son visage resplendit tout de même. Elle discute avec un vieux couple, à quelques mètres de Lila, elle-même toujours en conversation…
 
    
 
   Une bouffée de cigarette. Regard à l’horizon.
 
   Quelle belle soirée. Ce vent chaud qui souffle sur Twin Peaks.
 
   Je vais prendre un whisky… pendant qu’elle est occupée.
 
    
 
   Marie.
 
   Robe orange, petits souliers, deux dents en moins. Ce sourire déformé qui vient encore le bousculer pendant ce moment si délectable où il prenait l’air tranquillement.
 
    
 
   « Oh excusez-moi Monsieur… Je n’ai rien renversé ? »
 
    
 
   La voilà qui me parle encore.
 
   Regarde-la bien Max. Regarde son visage. Cherche. Quelque chose doit clocher. Tu es dans un rêve, la gosse ne pouvait pas être là.
 
   Blondinette, grands yeux bleus, taches de rousseur, deux grands trous à la place des dents du haut et le même sourire que sa mère…
 
    
 
   Parle-lui.
 
   Trop tard, la petite s’engouffre sous la table et sa mère cherche après.
 
   Regarde bien Max… Focalise-toi.
 
    
 
   La voilà qui la trouve. Elle l’attrape. Sarah s’accroupit. Elle va lui faire la leçon. Très brièvement avant de se retourner. Tu ne les verras plus après Max…
 
   Elle va lui parler. 
 
   En français. Tu le sais.
 
    
 
   Concentre-toi cette fois.
 
   Lis sur ses lèvres.
 
   Concentre-toi.
 
    
 
   Les mots lui apparurent aussi simplement que s’ils étaient prononcés dans sa langue maternelle. Maintenant qu’il savait à quoi il avait affaire. Il lui fallait juste regarder attentivement la bouche finement dessinée de Sarah.
 
   Attentivement et rapidement car elle allait se retourner.
 
    
 
   C’est un rêve Max. Il n’y a pas de moment rapide si tu n’en veux pas. 
 
   Concentre-toi juste. Lis.
 
    
 
   La bouche de Sarah parut s’exprimer au ralenti et les mots détachés les uns des autres prirent alors allure de phrases tout à fait compréhensibles, en français, comme Max l’avait compris. Ils semblaient même flotter dans les airs en sortant des fines lèvres, un peu comme la fumée de la chenille à la pipe dans Alice aux pays des merveilles.
 
    
 
   « Marie, arrête de faire l’enfant. Je ne peux pas te surveiller partout. 
 
   Si ton père était encore parmi nous, ça serait différent… mais il faut que tu sois une grande fille maintenant. »
 
    
 
    
 
   Max sentit un grand froid l’envahir. Comme un profond trou noir. Il se réveilla trempé de sueur et essoufflé.
 
   Bordel de merde, mon vieux…
 
   Il se leva en sursaut, directement, sans attendre une minute qui le forçait à rester dans cette moiteur que formaient ses draps.
 
   Il mit en marche la douche et se jeta dedans sans attendre que l’eau ait atteint une température convenable. L’effet du cachet lui procura une douloureuse sensation d’éblouissement et il serait probablement tombé s’il n’avait pas eu les portes de douches pour s’affaisser.
 
   Tu perds la boule complètement mon vieux… Cette fois c’est définitif. Plus de doute.
 
    
 
   Les effets du cachet s’intensifiaient et sa tête tournait méchamment. Plus que tout il avait besoin de repos, mais aucune envie de retourner dans ce lit et de replonger dans cette sordide réception.
 
   De revoir Marie… Ou ce que tu crois être Marie… Car elle était bien morte et enterrée mon vieux… Contrairement à ce bon Henri Pier que tu voudrais réduire à néant. 
 
    
 
   « Mais tu vas te calmer bordel ?! »
 
   Il s’était mis à crier sous la douche, comme pour sortir ce rêve tournant au cauchemar de sa tête.
 
   «  T’as même jamais vu cette môme. Pas même une photo. Elle est morte ! Son père pète le feu et cette histoire est terminée ! »
 
   À peine eut-il fini sa phrase qu’il sortit, s’enroula dans une serviette rapidement, et partit dans son salon. Il alluma la télévision et se remplit un verre de whisky comme s’il se servait une bière.
 
   « Si je n’arrive pas à sombrer dans les bras de Morphée avec ça, c’est que je suis un surhomme… Demain j’irai à l’hôpital, rendre visite aux Jemmings, prendre des nouvelles du gosse. Et je demanderai une photo de la gosse. Ils doivent bien avoir ça dans leur portefeuille… Une photo souvenir de leur fille… J’en aurai le cœur net. Ils ne m’en tiendront pas rigueur, ils doivent être dans le soulagement d’avoir retrouvé leur Nicolas, c’est le moment où jamais… »
 
    
 
   C’est sur ces derniers mots prononcés à voix haute qu’il commença à se calmer. Le nez sur un documentaire animalier et la bouche sur son verre de "Jack Daniel’s".
 
   Il s’écroula du sommeil du juste dans son canapé, encore à moitié trempé de sa douche et se réveilla avec la lumière du jour, le lendemain matin.
 
    
 
    
 
   Quand le soleil frappa ses paupières, il lui rappela par la même occasion ses excès de la soirée. Se frottant la tête du mieux qu’il put, la migraine semblait vouloir s’installer et l’aspirine qu’il ingéra directement avec son café n’aurait probablement qu’un effet minime là-dessus.
 
   Il se regarda dans le miroir et se mit à sourire, puis à rire. 
 
   Il ne ressemblait pas à grand-chose, les cheveux en désordre, séchés n’importe comment. Son corps propre mais qui avait trouvé juste de dormir dans une position inconfortable après les élucubrations souterraines de la veille… Il avait mal aux épaules, au dos, et se sentit dix ans de plus en cette charmante matinée ensoleillée.
 
   « Si seulement j’avais eu ce temps là pour plonger sous terre hier… Au lieu de prendre un bain de boue. »
 
   Il repensa à son rêve de la veille. À Marie et Sarah. Celle-ci, qui lui annonçait la phrase à laquelle il ne s’attendait pas. Henri Pier disparu, rayé de la carte… Et il se remit à rire.
 
   Un rêve mon vieux… Et tu as bien trippé crois-moi. Je ne sais pas si les cachetons y sont pour grand-chose mais pendant une seconde tu y as cru hier hein ?
 
    
 
   Les rêves les plus fous peuvent tous paraître crédibles la nuit, avec les circonstances des derniers jours, tout cela ne faisait plus aucun doute dans la tête de Max. C’est pourquoi il avait le sourire aujourd’hui. Et après avoir tenté de limiter les effets visibles de cette nuit tumultueuse sur son visage, il s’habilla pour aller, comme il avait prévu, à l’hôpital. Voir Cardonne. Et voir les Jemmings. Il demanderait une photo de la gosse si d’ici là il n’avait pas changé d’avis sur la route, jugeant son rêve de la veille trop déraisonné ou inutile.
 
   Il verrait bien. Sur la route, avec ce beau soleil…
 
    
 
    
 
   L’hôpital était assez vétuste, tout du moins d’extérieur, mais tout le confort semblait être présent quand on y pénétrait. Max se concentrait sur cette idée, sans pouvoir ignorer cette odeur qui semble planer dans les milieux hospitaliers et qui rappelle rarement des moments agréables.
 
   La dernière fois qu’il était entré dans un hôpital, c’était pour se faire recoudre après une blessure par balle, il y avait plus de trois ans. Une mission qui avait bien failli tourner au vinaigre avec Simons.
 
   Ce bon vieux con m’a bien sauvé la vie sur ce coup-là…
 
   Lors d’une visite à l’improviste chez un trafiquant, ils s’étaient faits prendre eux-mêmes en embuscade et si Simons  ne l’avait pas projeté dans la pièce voisine, évitant lui aussi par la même occasion une balle dans le crâne, ils seraient tous les deux six pieds sous terre. 
 
   La balle avait pénétré son bas ventre et était ressortie de l’autre côté sans toucher d’organe vital. Une chance comme on n’a pas tous les jours, comme lui avait dit McKenzie.
 
   Est-ce que j’ai vu ma vie défiler ce coup-là ? Bah non rien du tout. J’ai juste vu une scène au ralenti où j’étais bien persuadé de me prendre une bonne balle, mais rien d’autre. 
 
   Y’a rien à voir de l’autre côté.
 
    C’est p’tet bien pour ça, Max.
 
    
 
   Il arriva à la réception de l’hôpital et demanda les chambres de son collègue et des Jemmings. Ils n’étaient bien entendu pas dans le même secteur, mais il avait son temps. Rien ne pressait par une si belle journée.
 
   Arrivé devant la porte de son collègue, il se mit à repenser à cette explosion à laquelle ils avaient tous échappé et rentra, essayant de faire le vide de tout ça.
 
    
 
   « Le voilà ! Le héros local ! lui lança Jey Cardonne, assis dans son lit, le sourire aux lèvres.
 
   — Ça va vieux… N’en fais pas trop.
 
   — Tu as retrouvé le gamin m’a dit Dumaretz. Si c’est pas un coup de maître ça !
 
   — Un coup de bol oui ! Le gosse était dans un trou, j’ai moi-même failli trébucher et voilà tout. Une chance, enfin, tu vois ce que j’veux dire… »
 
   Cardonne prit cela pour de la fausse modestie un instant en plissant des yeux, mais semblait garder son extrême bonne humeur. Son visage avait encore un grand bandage qui lui couvrait le front et des égratignures sur les joues qui finiraient par disparaitre probablement dans les prochaines semaines. 
 
   Il avait l’air relativement en forme, pour quelqu’un qui avait pu goûter le béton et avait bien failli se casser le nez sur les marches, en jugea Max, et il s’en réjouit de plus belle.
 
   « Benning, tu nous as tous sauvé la vie sur ce coup-là. J’te revaudrais jamais assez ça…
 
   — Un coup de chance aussi là…
 
   — Ça fait beaucoup, nan ? Allez dis-moi, tu avais reniflé l’odeur du gaz depuis un moment. Un flair de chien, hein !
 
   — Sincèrement, et tu le gardes pour toi, je n’ai pas l’impression d’avoir senti quoi que ce soit. D’ailleurs pourquoi personne n’aurait rien senti sinon ?
 
   — Bah il faut bien que quelqu’un percute avant ! Tu nous as fait évacuer et aujourd’hui, cinq personnes sont en vie grâce à ça. Sans compter leur fils en plus ! »
 
    
 
   Max replongea dans ce moment si désagréable qui l’avait envahi avant d’insister pour sortir du chalet. Cette sensation si troublante que sa tête tournait dans tous les sens si bien qu’il aurait été incapable de réciter une table de multiplication. Il savait juste que ça allait exploser et c’est tout.
 
   Voyant que sa dernière phrase laissait son collègue plus dubitatif que jovial, Cardonne se mit lui-même à réfléchir à ce moment et chercha comment briser ce silence embarrassant.
 
   « Écoute, si tu veux que je te dise, moi je n’ai rien senti du tout. Tu as raison, je pense que les autres non plus. L’important c’est qu’on soit sortis à temps en fait. Juste ça.
 
   — Oui. Juste ça….
 
   … tu vois c’est un peu comme si je sentais qu’il fallait qu’on sorte, comme si on allait y rester dans cette maison.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire Benning ? Que tu savais que ça allait exploser ? C’est ça, un peu comme un médium ? Cardonne eut un sourire moqueur qu’il regretta aussitôt voyant que son partenaire était réellement en train de s’interroger sur lui-même.
 
   — Non… Enfin si… Non. Je veux dire que je sentais qu’il fallait sortir, mais je ne savais pas que ça allait exploser. Je n’en avais aucune idée. Je sentais juste qu’on serait soulagés en sortant… »
 
   Max se rendit compte qu’il exprimait à voix haute ses interrogations des derniers jours, à ce collègue qu’il connaissait à peine finalement et en qui il offrait directement sa confiance. Et même si cette pensée le gênait un peu, il sentit un réel soulagement à vider ce sac.
 
   « Désolé… Je sors des conneries… En fait, je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris. Et le principal c’est qu’on soit encore là pour en parler. »
 
   Cardonne le fixait toujours. Son regard n’exprimait plus la légère moquerie qu’il arborait quelques secondes avant. Il cherchait plutôt à sonder les pensées de son collègue, à essayer de comprendre ce qui avait bien pu le conduire à proposer une telle explication avec autant d’assurance.
 
   « C’est vrai. Peut-être que tu as eu ce que les femmes appellent l’intuition féminine. Pourquoi pas… Ou juste un bon coup de bol.
 
   — Oui tu as raison… »
 
   Il voulait s’arrêter là, mais il n’arrivait pas. Il avait commencé à vider son sac. Son partenaire commençait à le prendre pour un illuminé, mais ce n’était pas grave, il fallait qu’il aille jusqu’au bout. Au moins pour se sentir mieux après, peut-être même avoir un avis avisé, qui sait…
 
   « Non en fait. Tu vois, depuis le début j’ai un truc avec cette maison… J’y ai repensé… Et ces boiseries que j’ai repérées depuis la voiture. Je suis repassé plusieurs fois à cette distance de la porte et il est clairement impossible de les voir de si loin. Tout du moins aussi précisément.
 
   — Qu’est-ce que tu racontes, vieux ? »
 
   Cardonne avait envie qu’il arrête avant de sortir quelque chose de tellement délirant qu’il serait obligé de le regarder d’un autre œil, mais celui-ci ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase.
 
   « Rien, je te raconte juste ma version… C’est un peu comme si cette maison m’était familière depuis le début. Comme si j’étais déjà entré dans le hall, comme si je savais que ça allait péter. Et surtout je savais pour Marie.
 
   — Marie ?! Bon sang mec, tu savais si bien pour la gosse que si cette foutue explosion n’avait pas eu lieu, on serait encore morts de honte…
 
   — Je ne pouvais pas savoir qu’elle était morte.
 
   — Tu ne pouvais pas savoir ? Bah tu ne savais surtout rien. En fait, qu’est-ce que tu savais pour Marie ? Rien du tout. Je pense, si tu veux mon avis, qu’après tous ces rebondissements, t’as p’tet envie d’y trouver une suite logique ou d’y voir quelque chose qui n’existe pas, histoire de rassembler les morceaux… Les événements se sont déroulés un peu n’importe comment depuis le début et ton esprit de flic veut y trouver un ordre logique c’est tout. Cherche pas plus loin. »
 
    
 
   Max sentait l’agacement pointer chez son collègue et se dit qu’il valait peut-être mieux redescendre sur terre avant qu’il ne lui propose un examen médical. Encore une fois, il ne put s’y résoudre.
 
   « Probablement. Y’a sûrement du vrai là-dedans. Mais je savais pour la gamine, sans qu’on me dise. Je ne savais pas qu’elle n’était plus là, mais je vois son visage pourtant…
 
   — Son visage ? Je n’ai même pas de photo dans le dossier familial ! Comment tu pourrais savoir ? »
 
   Max se rendit compte que jusque-là, il n’avait effectivement jamais eu de photo de la petite, et à cette seconde il se dit qu’il avait peut-être trop extrapolé auprès de Cardonne.
 
   «  Bref… Cette histoire est close.
 
   — Oui Benning. Cette histoire est close. Perds pas de temps à chercher des explications là où il n’y en a pas. Si tu veux tout savoir, concernant cette gosse, son père et elle ont eu un accident mortel, il y a un an et demi. Ils ont fait un magnifique plongeon dans un lac gelé en vacances. Le père a réussi à se détacher et a tenté d’enlever la ceinture de la petite, mais il a vite manqué d’oxygène et est remonté respirer. Il n’a pas eu la force de tenter à nouveau de sortir sa fille avec le froid. Quelqu’un est venu le repêcher et la gamine est restée sous l’eau. 
 
   Probablement morte par hydrocution avant de se noyer si tu veux mon avis. Henri Pier ne s’en est jamais vraiment remis… Il se dit qu’il aurait pu replonger, retenter sa chance une fois, qu’au dernier moment il ne pensait pas pouvoir réussir et… enfin… Mais là aussi, si tu veux mon avis, il y serait resté lui aussi. Manque d’oxygène ou hydrocution, mais il y aurait eu un cadavre de plus dans ce lac… »
 
   Max connaissait l’histoire, pour l’avoir lue rapidement sur Internet. Il ne savait pas toutes les circonstances de la mort de Marie, mais à entendre Cardonne, il comprenait mieux l’ampleur de "sa bourde" devant les Jemmings au chalet.
 
   « Je vais aller leur passer le bonjour, ils sont deux étages plus haut.
 
   — Oui je sais Dumaretz m’a dit… Écoute, essaye de te reposer. Je reprends mes fonctions fin de semaine. Les médecins veulent me reprendre une cicatrice au cou qui suinte… »
 
   Il montrait son pansement du doigt en tirant une grimace.
 
   « Il va surement te mettre sur la dernière mission de Rousseau. Ce gars est cool. Profites-en pour prendre un peu de recul.
 
   — T’as raison vieux. 
 
   — Passe le bonjour aux bourgeois…. » Cardonne tentait une dernière note d’humour mais il savait qu’il ne tirerait plus de rire de son collègue, il l’avait perdu dans ses pensées.
 
    
 
   Max le salua et lui proposa d’aller prendre un verre à sa sortie, histoire de redonner un côté plus humain à cette conversation étrange qu’il venait d’avoir, puis se dirigea vers l’ascenseur bien moins confiné que celui du bureau.
 
   Le long du couloir qui menait à la chambre de Nicolas Jemmings, il n’eut plus qu’une envie, se calmer en demandant cette photo de Marie aux parents. Il avait hésité sur le chemin ce matin, et s’était même résolu à passer à autre chose, mais sa récente discussion avait eu le dessus sur sa raison et il voulait s’assurer de tout cela.
 
   Il voulait avoir tort.
 
   Une petite brunette avec des grands yeux verts… Voilà à quoi elle va ressembler.
 
   Et tu seras soulagé.
 
   Et tranquille.
 
   Et des grandes dents de lapin.
 
    
 
   Max se mit à pouffer de rire à cette idée réconfortante et tapa à la porte.
 
   « Entrez. »
 
   Sarah Jemmings était seule avec son fils qui semblait dormir dans son lit. Elle accueillit Max avec le plus franc des sourires.
 
   « Agent Benning ! Comment vous remercier… On ne pourra jamais vous remercier assez… Vous nous avez sauvés. Tous. Et retrouvé mon ange….
 
   — Je vous en prie, Mme Jemmings, je n’ai fait que mon travail vous savez… Il dort ? »
 
   Nicolas était dans le lit, perfusé et toujours aussi pâle. Max pouvait enfin voir son visage. Il ressemblait à sa mère, les taches de rousseur, l’air si doux…
 
   Il ressemble à Marie…
 
   Rahhh la ferme mon vieux !
 
    
 
   « Il dort oui. Les médecins sont confiants. Il est déshydraté et il est resté longtemps dans le froid, mais il répond au traitement correctement, d’après les spécialistes. Ça devrait s’arranger d’ici les prochains jours…
 
   — M. Pier n’est pas avec vous ?
 
   — Il s’est absenté il y a une heure, un rapide passage au chalet, pour ramener des vêtements… Enfin vous savez quoi … »
 
   Max saisit sa chance.
 
   « Mme Jemmings… Désolé de vous importuner avec ça, et je voulais encore vous présenter mes excuses pour mon indélicatesse concernant Marie.
 
   — Oh…Vous ne pouviez pas savoir…
 
   — En fait, si je pouvais… Je n’ai pas vraiment été professionnel et je m’en veux réellement. En fait, pour tout vous dire, il se peut que j’ai vu une photo de votre fillette sur Internet ou autre, et mon esprit a fait le reste…
 
   — Ça m’étonnerait M. Benning. Voyez-vous, nous avons tout fait pour préserver l’anonymat de nos enfants depuis leurs naissances… pour les raisons que vous imaginez.
 
   Mais ce n’est pas la peine de vous justifier, vous n’êtes pour rien dans le malheur qui nous a frappés il y a un an et demi.
 
   — Auriez-vous une photo de votre fille, Mme Jemmings ? »
 
   Sarah parut frappée de sa demande, mais ne s’en formalisa aucunement. Elle était plutôt heureuse de pouvoir sortir cette photo, montrer sa petite Marie disparue. Elle qui luttait pour ne pas la regarder toutes les jours. 
 
   « Oui bien sûr. Il n’y en a pas au chalet, vous savez… Nous ne sommes pas encore prêts… J’essaye d’y penser un peu moins chaque jour, mais ce n’est pas évident.
 
   Tenez. Regardez. Cette photo à été prise à Disneyland. 
 
   — Oui je vois ça. »
 
   Sarah regardait Max avec des yeux de désespoir comme si elle attendait qu’il lui présente à nouveau ses excuses pour avoir ressassé le passé. Il s’en aperçut et mit fin à cette épreuve.
 
   « Effectivement, je n’ai jamais vu cette petite fille, Mme Jemmings. J’ai dû confondre… Encore toutes mes excuses. »
 
   Max tenait dans sa main une photo avec une petite blonde aux grands yeux bleus, un beau sourire où il manquait une dent, habillée en princesse Disney avec le château en décor.
 
   C’était sa Marie. Et il le savait avant que Sarah lui présente sous les yeux. Il en était finalement convaincu, même avant qu’elle ne sorte son portefeuille. C’était bien la Marie de ses rêves.
 
   Il avait gardé son sang-froid jusque-là, se sentant incapable de gérer sa panique et celle de Mme Jemmings en même temps. Il avait su mentir sans la regarder dans les yeux, sans quoi, elle y aurait vu de la frayeur.
 
   «  Oh ce n’est rien Agent Benning. Vous savez on réagit toujours impulsivement avec ce genre de drame… Regardez… Il lui manque une dent devant… Je l’ai gardée. Mon dernier souvenir de ma fille… »
 
   Elle souriait serrant la photo dans ses doigts fins.
 
   C’est la même môme Max… À part qu’il lui reste une dent de lait devant, c’est la même gosse.
 
    
 
   « Cette photo a été prise longtemps avant qu’elle n’ait cet affreux accident ?
 
   — Oh non M. Benning ! C’est une des dernières ! Nous étions allés à Disneyland sur la route des vacances. Ma petite Marie n’arrêtait pas de se plaindre de ses dents et voilà… Je vous dis, c’est mon dernier souvenir… Cette dent de lait que j’ai conservée bêtement…. Vous devez trouver ça un peu ridicule… de s’accrocher à ce genre de chose sans importance…
 
   — Pas du tout je comprends Mme Jemmings. C’est normal. »
 
   Ce que je ne comprends pas, Mme Jemmings…C’est que j’ai vu votre fille courir et rire à pleine bouche avec deux dents en moins, et non pas une… Six mois plus tard, mais ça vous ne pouvez pas m’expliquer ?! Apparemment personne ne peut m’expliquer ça d’ailleurs ?!
 
    
 
   « Perdre un enfant… dans un couple, c’est une rude épreuve vous savez… »
 
   Elle se perdait dans ses pensées et replongeait inconsciemment dans la douleur qui avait suivi cette inconsolable perte.
 
   « Henri et moi avons dû remonter la pente… S’il n’y avait pas eu notre fils, je ne sais pas ce qu’il serait advenu de notre couple. Vous voyez, mon mari fut rongé par la culpabilité, et même s’il parait invraisemblable qu’il ait pu replonger pour sortir Marie de l’eau, cette idée ne peut pas s’empêcher de germer… Dans son cerveau… et aussi dans le mien, je l’avoue.
 
   Parfois je regarde Nicolas et je vois le sourire de Marie et un sentiment affreux m’envahit. J’en veux à mon mari, terriblement… pendant quelques secondes avant de faire la part des choses. Puisse Dieu nous aider un jour à nous pardonner ce drame… »
 
   Max semblait ne pas trouver de point d’accroche pour mettre fin à cette conversation, ce dont il avait plus que tout envie. Une bouffée d’air à l’extérieur et pousser un cri, voilà ce qui tambourinait dans sa tête.
 
   «  Je comprends Mme Jemmings. Rares sont les couples qui surmontent la perte d’un enfant…
 
   — Je sais. Mon mari n’aurait pas survécu s’il avait replongé. Les médecins l’ont retrouvé dans un bel état vous savez… Il était tout gelé… J’aurai voulu être là. Sauver Marie. J’aurai replongé moi. »
 
   Elle soupira et ferma les yeux.
 
   « Voilà je l’ai dit. J’aurai replongé. C’est ça qui me ronge. Il ne l’a pas fait et je l’aurai fait. Sans l’ombre d’un doute. Au péril de ma vie.
 
   — Dans un moment pareil, le cerveau ne prend pas toujours la bonne décision, ou alors il prend celle qui lui parait la plus juste.
 
   — La plus juste ?! Vous trouvez ça juste ?!
 
   — Allons, ne criez pas Mme Jemmings, vous allez réveiller Nicolas… Ce que je voulais dire c’est plutôt la décision qui lui parait la plus probable, la plus sure. Sortir de l’eau et vivre au lieu de tenter une chance sur je ne sais pas combien et tout perdre… Ça ne se contrôle pas forcément. »
 
    
 
   Sarah s’était calmée aussi vite qu’elle venait de s’emporter et se remit à soupirer.
 
   « Une chance sur combien…Voilà la question. Henri est remonté comme s’il était persuadé qu’il n’y arriverait pas. Mais personne ne saura vraiment s’il aurait pu détacher Marie…
 
   — … et perdre sa vie,  Mme Jemmings. Il aurait peut-être perdu sa vie… »
 
   La voix de Max s’était elle-même perdue dans un murmure à la fin de sa phrase. Pendant cette minute dans la pièce avec l’extrême conviction que oui, Henri Pier aurait laissé sa vie dans cette tentative… mais il aurait sauvé Marie. 
 
   Il l’aurait sauvée. Elle aurait vécu tout ce temps, aurait perdu sa deuxième dent, m’aurait bousculé à San Francisco, n’aurait plus eu son père.
 
   Bon sang…
 
   Je deviens fou.
 
   Cette fois je me demande sincèrement si je ne deviens pas dingue…
 
    
 
   Sortir… Vite Max, la sortie.
 
    
 
   C’est avec bien du souci, qu’il réussit à se débarrasser de Mme Jemmings, prétextant un appel du bureau où on l’attendait pour une nouvelle mission. Les salutations de rigueur envoyées, il prit le chemin vers l’ascenseur sans se retourner et lui sembla-t-il, sans prendre une seule respiration.
 
   Ouf. Personne dans l’ascenseur…
 
   Il s’assit, ou plutôt s’effondra quelques secondes.
 
   Reprends-toi mon vieux. Tu extrapoles. 
 
   Même si tout cela a un sens… Enfin aurait un sens… La petite serait vivante…
 
   Mais qu’est-ce que je raconte ? Et qu’est-ce que je viens foutre là-dedans bon sang ? Dans leurs histoires de famille qui me pourrissent la vie !
 
    
 
   Il se redressa d’un coup sec quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit sur le rez-de-chaussée. Pour rien au monde, il n’aurait voulu qu’on ne le voie par terre, à moitié recroquevillé, les yeux exorbités à essayer de creuser dans son cerveau pour justifier ses rêves les plus délirants dans un espace confiné qui le faisait se sentir comme une bête en cage.
 
   Son téléphone sonna.
 
   « Benning.
 
   — Oui, Agent Benning, c’est Dumaretz, je vous ai déplacé provisoirement sur la mission de l’Agent Rousseau. Il vous attend depuis une bonne heure d’ailleurs, pour vous mettre au parfum.
 
   — J’étais à l’hôpital justement, voir Cardonne…
 
   — Cardonne reprendra du service avec vous d’ici la semaine prochaine, en attendant, je compte mettre vos talents sur autre chose. Faut pas vous laisser aller mon vieux ! Je vous attends au plus vite ! »
 
   Dumaretz avait raccroché.
 
   Me laisser aller… Faut pas me laisser aller bon sang ?!! Y-a-t-il quelqu’un dans ce foutu pays qui pourrait m’offrir un semblant d’explication sur le fait que je débloque complètement ?!
 
   Calme Max. Calme…
 
    
 
   Il sortit son portable de sa poche tout en franchissant le seuil de l’hôpital. Toujours deux messages en absence non écoutés, qu’il mit instinctivement à son oreille. N’importe quelle diversion aurait été la bienvenue.
 
   Premier message : Sam Rousseau. Rien d’étonnant, pensa Max, mais entendre sa voix était comme un réconfort à cet instant où il se serait raccroché à n’importe quelle pensée pourvu qu’elle ne sorte pas directement de sa tête. Il lui annonçait qu’il venait  jouer les remplaçants partenaires, le temps que son coéquipier officiellement attribué se remette de ses dernières émotions à l’hôpital.
 
   Seconde message : Jamie.
 
   Jamie…
 
    
 
   La voix de son ami fut l’ultime réconfort pour Max, qui oublia à cette seconde, l’état de torpeur dans lequel il s’était laissé engouffrer quelques minutes plus tôt.
 
   Hey Max… Comment va ? Un mois sans nouvelles… (soupir)… J’ai eu Lila au téléphone… J’ai pris les devants pour t’appeler, je m’inquiète un peu…depuis… enfin tu vois quoi…
 
   Elle me dit que tu avais l’air ailleurs, je pense qu’il faudrait qu’on se voit… Je passe en Allemagne la semaine prochaine, j’ai deux jours off[3], je compte venir te voir.
 
   Arrange-toi pour être lavé et rasé, mec ! Allez à plus. Rappelle-moi pour me dire que tu as eu le message, donne signe de vie Bon Dieu !
 
    
 
   S’il ne s’attendait pas à cette arrivée subite de son meilleur ami, il l’entrevit à la fois avec soulagement et angoisse… 
 
   La semaine prochaine… Le message datait en fait de deux jours. Comment ne l’avait-il pas capté plus tôt ? Il allait rappeler ce soir.
 
   En rentrant.
 
   Le plus vite possible.
 
   Arrivé devant un feu rouge, il se mit enfin à envisager la route qu’il avait prise pour se rendre compte qu’il ne connaissait pas les lieux et avait marché sans se retourner depuis l’hôpital. Un taxi passait par là et ce fut une aubaine pour se rendre au bureau des affaires intérieures.
 
    
 
   Dumaretz l’attendait dans son propre bureau, il avait l’air dépassé par la paperasse et s’empressa de l’alpaguer.
 
   « Benning ! Enfin… dites-moi vous êtes venus à pied ou quoi ?
 
   — Je viens de l’hôpital…
 
   — Vous m’avez dit. L’agent Rousseau est parti sur les lieux. Banque dans le XVIème. Des papiers… Enfin certains papiers… seraient dans les locaux et activement recherchés par une organisation  politique… enfin le dossier est sur votre bureau. Jetez-y un œil rapidement et foncez, l’adresse est dedans. 
 
   Ah et au fait, Agent Benning, félicitations encore ! Je vois que vous commencez à être à l’aise dans le service, impeccable. Allez ! »
 
   Sans même prendre la peine de répondre à son supérieur dont les yeux s’étaient replongés dans la paperasse aussitôt, Max se rendit dans son bureau et embarqua le dossier.
 
   Zappons la journée et rendons-nous la tête vide au… à… la banque de France Paris XVIème …
 
   Allez hop taxi.
 
    
 
   Il n’avait jeté un œil au dossier que pour connaître l’adresse à donner au taxi et l’avait refermé aussitôt. Il aurait pu prendre la peine de se tenir au courant de l’affaire le long du trajet, mais préféra rester le regard vide à contempler la circulation. Le conducteur ne tenta pas d’entamer une quelconque discussion voyant l’homme assis derrière lui, absorbé par le doute.
 
   Sa nouvelle mission aurait pu être de n’importe quel type, il était habitué à la plupart et s’en fichait royalement. Il lui tardait juste de voir une figure rassurante, comme celle de Sam Rousseau qui pourrait peut-être apaiser ses pensées, tout du moins jusqu’à la fin de journée, jusqu’à ce qu’il se retrouve seul dans son appartement, face à Montmartre, au soleil couchant ou déjà couché et surtout au magnifique sourire édenté de Marie.
 
    
 
   L’agent Rousseau l’accueillit effectivement avec le sourire qui lui était maintenant si propre et auquel Max avait commencé à s’habituer. Ses deux belles joues rondes de bon vivant semblaient avoir un pouvoir décontractant pendant quelques minces minutes. Il lui expliqua la situation sans plus s’étonner du fait que son collègue n’ait pas prit le temps de consulter les fiches, il ne s’interrompit qu’à la fin, pour s’assurer que Max ait eu le temps de repérer les principales pièces de la banque.
 
   Le dossier était relativement simple. Une histoire de paperasse, comme l’avait rapidement évoquée le Lieutenant Dumaretz, mais pas n’importe quelle paperasse… Des papiers d’État apparemment conservés de longue date dans un coffre de la banque et hautement convoités pour leur contenu, dont ni l’un  ni l’autre des agents n’avaient eu la notion. L’agent Rousseau avait pour autant sa petite idée là-dessus, le "groupuscule terroriste" courant après le casier était d’origine d’Europe de l’Est et il soupçonnait une histoire se rapportant à de hautes personnalités engagées pendant la seconde guerre mondiale. 
 
   Il avait confié à l’Agent Benning, que le fait de mettre des agents discrets comme eux sur l’affaire sans plus en donner de précision, voulait en dire long sur le contenu du casier. Les personnes chargées de le récupérer n’étaient pas à prendre à la légère et pour lui les noms figurants sur ces papiers devaient remonter en haut lieu.
 
   «  En très haut lieu, même. »
 
    
 
   Max écoutait, acquiesçait, semblait réfléchir. En vérité, il était toujours aux abonnés absents, et bien que cultivé avec la riche éducation que lui avaient prodiguée ses parents, les histoires de seconde guerre mondiale et leurs intervenants français lui restaient quelque peu vagues.
 
   On l’emmena dans la salle des coffres. Il dut franchir quatre portes hautement blindées avant d’avoir accès à cette fameuse pièce remplie de casiers. Il s’efforça de mémoriser, les chemins, les mécanismes de protection, les visages des dirigeants de la banque et rebroussa chemin, en fin d’après-midi quand le directeur en personne eut fini d’expliquer la situation stressante dans laquelle il se trouvait.
 
   Sam l’écoutait raconter les multiples tentatives de vols qu’il avait pu connaître au long de ses longues années de métier, et les échecs par lesquels elles s’étaient toutes plus ou moins soldées. L’angoisse se lisait dans ses yeux, il s’imaginait quelque chose de grave à la fin de sa carrière… Jusqu’ici, les divers cambrioleurs ne s’en étaient pris qu’à l’argent, aux lingots, aux bijoux… Rien n’avait concerné de près ou de loin le contenu des coffres à documents et pour lui, c’était bien plus grave. Si des grandes têtes politiques devaient tomber et si on avait envoyé les services spéciaux jusque chez lui, ce n’était pas pour une simple affaire. Il craignait une prise d’otage, une explosion, des exécutions. Il était dans tous ses états.
 
    
 
   Sam y portait attention mais intérieurement, il restait plus passionné par le contenu mystérieux du coffre. Les angoisses du directeur ne réussiraient pas à ternir sa journée, il avait toujours pris ses missions d’un œil sage et avisé et ce fut sur des paroles rassurantes qu’il proposa au directeur de repasser très tôt dans deux jours, journée présumée très risquée selon leurs sources, pour assurer tout le monde de la meilleure protection possible et surtout, coincer ce groupe qu’il était en charge de ramener vivant et dont il suivait lui-même la trace depuis plusieurs mois.
 
   Il proposa un verre à Max en le raccompagnant, mais comprit que ce n’était pas le moment. L’agent Benning était dans son monde, le regard vide.
 
   Max aurait pourtant eu envie d’un verre plus que tout, de discuter, mais l’idée d’effrayer quelqu’un d’aussi posé que Sam Rousseau lui semblait être un risque dont les conséquences sur sa santé mentale ne pardonneraient pas. Ce rapide raisonnement le conduisit donc directement à l’endroit qu’il appréhendait depuis sa sortie de l’hôpital : son appartement.
 
   Seul.
 
   Seul dans ton appart.
 
   Seul en France.
 
   Et seul dans ta tête mon pauvre.
 
   Pourvu que je sois seul dans ma tête oui…
 
   La journée lui pesait sur les yeux. Il s’était contenu toute l’après-midi et avait fièrement réussi à faire le vide dans sa tête. Tout du moins, le temps qu’il fallait pour paraître devant les autres. Il se retrouvait maintenant avec la soupape sur le point de lâcher et n’attendit pas le coup de sifflet pour aller se servir un grand verre de whisky. L’habitude était devenue thérapeutique, il s’en rendait compte mais c’était maintenant le cadet de ses soucis.
 
   Le premier verre fut avalé d’une traite, ainsi que la moitié du second. 
 
   L’effet ne viendrait pas tout de suite, il le savait. Il y aurait d’abord les pensées, les souvenirs, et le sourire de Marie… Alors il se décida sans plus y réfléchir à ingurgiter un de ces cachets antidépresseurs qui lui avaient été prescrits. 
 
   Un entier encore cette fois, et si ça ne suffisait pas… Il n’attendit pas la fin de cette furtive pensée et en avala un second. 
 
   Il avait besoin de sommeil, de vide et il ne le trouverait pas seul. Une fois n’était pas coutume et ce fut ce qui le poussa à ne pas regretter son geste.
 
    
 
   Affalé dans son canapé, les yeux sur Montmartre, il se décida à rappeler Jamie. Celui-ci avança son arrivée au lendemain, ne laissant à Max que peu de choix pour négocier. Les premiers effets des antidépresseurs se faisant ressentir, il écourta sa conversation. Ses mots semblaient flotter dans sa bouche et alerter son ami était bien la dernière chose qu’il aspirait en cette longue soirée.
 
   « Coucou Marie, ça va ? »
 
   Il parlait dans le vide. À personne réellement, mais assis maintenant à même le sol, son troisième verre sur le point d’être terminé, il ne voyait plus d’inconvénient à se perdre un peu dans ses pensées tout haut.
 
   C’était même un soulagement, un large sourire avait décidé de prendre place sur son visage mal rasé, et il savait que la soirée allait être très longue, il valait mieux être accompagné, quitte à exorciser tout ça avant l’arrivée de Jamie.
 
   La pièce semblait flotter elle aussi, et si un sentiment de lourdeur envahissait ses bras, son esprit s’était fait une raison du moment présent. Ses bras semblaient se déplacer au ralenti, mais il ne paniquait pas. Les drogues, il en avait largement fait le tour, au long de sa jeunesse, au début de sa carrière. La panique ne sert à rien, se laisser emporter l’aiderait à passer le cap… jusqu’au sommeil.
 
   Enfin, c’est tout ce qu’il espérait maintenant.
 
   « Marie, Marie, Marie…
 
   … hey hoooo !! »
 
   Personne dans la pièce, pas d’hallucination, juste envie de sortir ce nom de sa tête comme si, en criant suffisamment fort, il arriverait à l’extirper définitivement de son crâne.
 
   Assis sur le sol, la pièce tournait de plus en plus vite et le niveau du whisky dans la bouteille commençait à descendre au point critique, qu’il envisagea une sortie au magasin du coin de la rue.
 
   Idée rejetée après la tentative de tenir sur ses jambes abandonnée au premier essai.
 
   « Reste là. T’es bien là Max. Dors là. Reste là. »
 
   Il sombra. Sans s’en rendre compte, s’affala sur le flanc, se recroquevilla et ferma les yeux. Impossible de les rouvrir, ils étaient collés, usés par la fatigue et l’angoisse, il se mit à transpirer abondamment et à trembler dans son demi-coma.
 
    
 
    
 
   Lila avait son regard triste et désespéré, comme elle sait si bien en jouer. Sa robe rouge ressortait abusivement dans le décor et contrastait trop avec les murs de l’hôpital, tout du moins c’est ce que Max pensait mais sans rien lui dire.
 
   Ça n’avait pas d’importance. Rien n’en avait plus.
 
   Il la regardait aller et venir, de la petite salle de bain incorporée à la chambre, tentant de placer correctement l’énorme bouquet de fleurs champêtres dans un vase.
 
   Elle lui souriait.
 
   Avec embarras.
 
   «  Je pense que ça ira. Ça fera l’affaire. »
 
    
 
   Oui… Ça ira. Avait-il envie de lui répondre, mais aucun son ne sortit.
 
   Elle prit un magazine, le posa sur ses genoux tout en s’asseyant sur le fauteuil. Elle le fixait. De ses grands yeux verts (et sournois, vieux). Ses cheveux étaient déliés et elle avait fait un effort sur le maquillage, comme si elle pouvait cacher ses pensées derrière un fond de teint.
 
    
 
   Je sais bien que je la dégoûte… et qui je ne dégoûterai pas ?... Regarde-toi Max…
 
   « Tu as l’air en forme aujourd’hui… »
 
   (menteuse)
 
   « Le docteur repassera en fin d’après-midi, je l’ai croisé tout à l’heure dans le couloir.
 
   Il semblait relativement confiant… Enfin, il m’a semblé… »
 
   (menteuse)
 
    
 
   Son regard se perdait et ses yeux verts ne fixaient plus que la pluie 
 
   tombant sur la fenêtre.
 
    
 
   Max regarda ses mains.
 
   Bon sang… Il était dans son lit. Dans son lit d’hôpital. Les mains bandées grossièrement. Comme si la caméra allait au ralenti, il commençait à prendre conscience de son corps, remontant les membres supérieurs lentement… jusqu’aux épaules.
 
   Il était vêtu d’une combinaison blanche, une combinaison comme on en porte en étant hospitalisé.
 
   Il ne bougeait pas, restait complètement immobile à s’observer.
 
    
 
   Je ne peux pas bouger… Qu’est-ce que je fous là…
 
    Le son ne sortait pas, juste une pensée, qui lui permit de sortir de son corps, d’avoir les yeux de Lila, d’être Lila, pendant quelques minutes…
 
   Je rêve. Je suis dans un rêve…
 
    
 
   La pluie tombait sur les arbres qui entouraient l’hôpital. Je suis comme bloquée, absorbée par le temps qui m’empêche de le regarder…
 
   Sois forte.
 
    
 
   Max, assis dans son lit d’hôpital, le regard toujours vide, ne bougeait 
 
   pratiquement pas les sourcils.
 
    
 
   Mon Dieu… 
 
    
 
   Cette fois, il n’était plus ni Lila, ni lui-même, juste une vision de la pièce d’un œil 
 
   extérieur et il se vit.
 
   Son souffle se coupa, il se sentit gelé en découvrant son corps, 
 
   son visage qui ne ressemblait plus à grand-chose.
 
   Sa bouche semblait flotter de manière béante, comme si des dents manquaient dans le fond et empêchait la mâchoire de se consolider, ses yeux fixaient ses mains…
 
   Ses yeux…
 
   Il n’y avait plus de blanc, des petits vaisseaux sanguinolents en relief avaient rempli toute la cornée, comme des petits vers qui se tortillaient. 
 
   Juste sa pupille semblait ne pas être touchée. 
 
    
 
   Le cœur de Max se mit à battre la chamade, mais ça ne suffit pas à le sortir de sa torpeur.
 
    
 
    
 
   Ses lèvres étaient mal dessinées et la barbe non coupée n’arrangeait rien au portrait. Il avait du mal à reconnaître cet homme qui semblait avoir vingt ans de plus. Son crâne était clairsemé et sa peau livide semblait transparente.
 
   Je suis en train de m’effacer….
 
    
 
   Tremblant sur le sol de son salon, sa respiration devenait laborieuse, il se sentait comme dans un endroit confiné, et le froid envahissant son corps subitement le laissa transis sur le parquet.
 
    
 
    
 
   Mon Dieu… Qu’est-ce qui m’arrive…
 
   Un filet de sang s’écoulait du coin droit de ses lèvres, mais il ne semblait pas réagir, le laissant tomber sur le haut de sa combinaison blanche. Le "ploc" si discret sembla résonner  à la hauteur du contraste que procuraient les deux couleurs.
 
   Rouge vermillon. Blanc immaculé.
 
   Il était relié à toutes sortes d’appareils médicaux, perfusé aux deux bras.
 
   Il ne pouvait avoir les odeurs, mais il lui semblait pouvoir sentir la mort et la pourriture s’émanant du lit.
 
    
 
   « Ne te laisse pas aller Max…C’est tout ce que je te demande… »
 
   Encore cette sempiternelle phrase… Lila le regardait à peine. Comment pouvait-elle en même temps, il lui semblait que sa peau toute fine séchait de l’intérieur. Il fit un effort démesuré pour lever la main droite, et s’essuyer la bouche.
 
    
 
   « Toujours le même… Ça ne t’a mené nulle part. Si sûr de toi… Et si tu étais allé consulter avant ? Avant qu’il ne soit trop tard Max ? Hein… Je prie… Je prie tous les jours pour une rémission mais tu m’as l’air déjà parti, tu ne me regardes même plus… »
 
    
 
   La main droite de ce qui lui semblait être son fantôme parvint enfin à effleurer sa lèvre et sa joue. Le contact de la peau sèche le fit tressaillir. Cette main semblait venir de nulle part et resta comme collée à sa joue, râpeuse.
 
    
 
   « Depuis quand as-tu eu ces hallucinations ? Jamie n’a jamais voulu m’en parler… Mais on ne rêve pas des morts comme ça Max, on n’invente pas des histoires au point de s’y perdre naturellement… Tu aurais dû faire ses examens, Jamie avait pourtant insisté, mais comme toujours tu n’en as fait qu’à ta tête…
 
   Regarde ton visage, complètement défiguré par la tumeur… »
 
    
 
   Elle se mit à pleurer et retourna près de la fenêtre.
 
   Max regarda son visage, par cette caméra extérieure maintenant.
 
     La partie gauche était toute gonflée au niveau de l’os frontal.
 
   Ce détail venait d’apparaître et il était maintenant tellement énorme 
 
   qu’il eut été impossible de passer à côté…
 
   Sa main toujours contre sa joue, sembla perdre toute attache et retomba mollement contre sa poitrine, emportant avec elle un lambeau de peau, laissant apparaître ses molaires inférieures. L’air sembla s’engouffrer dans sa bouche par une entrée qui n’existait pas il y a quelques instants… La sensation était tellement réelle. Il sentait la fraicheur emplir sa bouche et l’humidité du sang qui commençait 
 
   à sortir des bords de la chair flétrie.
 
   Le sang se mit à couler légèrement, puis à jaillir du trou béant dans sa joue droite Sa combinaison d’un blanc immaculé ressemblait dorénavant à une tenue de boucher. 
 
   Il lui semblait sentir le goût ferreux dans le fond de sa gorge. 
 
   Le sang coulait à flot maintenant  et s’engouffra dans sa gorge. 
 
   Cette fois il le sentait vraiment, il avalait lentement ce qu’il pouvait, comme s’il pouvait se débarrasser du surplus mais bientôt le liquide prit le dessus 
 
   et il commença à s’étouffer… 
 
   À se noyer… Comme Marie, vieux…
 
    
 
   Le corps de Max convulsait violemment sur le sol et sa glotte faisait tous les efforts pour se placer correctement, dans un ultime élan il s’agenouilla et vomit tout le contenu de son estomac.
 
   La douleur lui arracha la gorge, et il ne put retenir un cri en se réveillant. Ses yeux rouges d’avoir forcé pour respirer se mirent à lui bruler tellement fort qu’il fut persuadé de les trouver injectés de vaisseaux grouillant hors de la cornée, comme il s’était vu quelques instants plus tôt. Il n’en fut rien. Juste un peu exorbités, conclut-il en se cognant contre la glace de la salle de bain tant bien que mal, mais rien de dramatique.
 
   Bon sang…
 
   Pas encore assez frais pour réfléchir sérieusement à la situation, mais assez secoué pour constater son teint blafard, il resta une dizaine de minutes à scruter les moindres recoins de son visage : l’intérieur de ses yeux, ses dents, sa peau… pour finir sur ses mains : un peu calleuses mais relativement soignées.
 
   Cet homme qu’il avait vu dans le lit d’hôpital n’avait rien à voir avec celui qu’il voyait dans la glace sous un mauvais jour…
 
   … pas encore.
 
    
 
   Il retourna lentement dans le salon, s’affaler dans le canapé, un verre de jus de fruit à la main et la télé allumée.
 
   Difficile de penser quand on a la tête retournée, mais se rendormir, il n’en était plus question.
 
   Retomber dans ce cauchemar, goûter à nouveau au sang qui glissait contre ses dents et au regard de Lila. Plutôt rester éveillé.
 
   Il aurait voulu réfléchir à la situation calmement, mais ses oreilles battaient le tambour et son cœur ne s’était pas calmé depuis qu’il avait vomi sur le sol.
 
   Il allait falloir nettoyer, mais pour l’instant, un papier absorbant ferait bien l’affaire. Tout du moins jusqu’à ce que le soleil se lève, sa seule mission serait de ne pas retomber dans le sommeil et il y veilla scrupuleusement jusqu’aux premiers rayons.
 
    
 
    
 
   Quand il fit jour, sa première pensée fut l’arrivée de Jamie et l’état scabreux de son appartement. Il se mit à faire le ménage en titubant ses restes de médicaments.
 
   La journée allait être difficile, c’était une certitude et s’il ne se prenait pas un moment pour se reposer, il n’allait pas faire illusion longtemps auprès de ses collègues, encore moins, de son meilleur ami.
 
   Il était tôt. Il fallait agir vite. Nettoyage, et ensuite… il prendrait rendez-vous chez le médecin.
 
   N’importe quoi…
 
   « Non pas n’importe quoi ! Tu deviens complètement dingue, y’a p’tet bien une explication logique tout compte fait ! »
 
    
 
   L’idée lui vint subitement, et ce fut par l’intermédiaire des Jemmings qu’il décrocha un rendez-vous dans les meilleurs délais, dans la journée même, évitant ainsi une attente interminable remplie d’angoisse ; car plus les heures s’écoulaient, plus l’idée d’avoir une tumeur au cerveau devenait une certitude. Quelque part il s’en sentait même un peu soulagé. Terrifié, mais soulagé, car le mal pris à temps, il pourrait repartir dans de bonnes conditions. 
 
   Et dormir normalement.
 
   Sa journée fut effectivement longue, mais pas autant qu’il l’avait envisagée. Dumaretz était d’humeur clémente et il le laissa repartir, les dépositions terminées en fin d’après-midi.
 
   Max avait deux heures avant son fameux rendez-vous, et un ami à aller chercher à l’aéroport, c’était ni plus ni moins ce qu’il lui fallait pour s’occuper sans trop cogiter.
 
    
 
    
 
   C’est par l’avion de 17 heures que Jamie Walson arriva. Ami de longue date, il avait servi chez les Marines avec l’Agent Benning, et ayant grandi dans la même région, ils ne s’étaient que rarement séparés. Jamie était devenu un homme d’affaires relativement important et passait la plupart de son temps en voyages aux quatre coins du monde. Cependant il avait toujours su trouver un moment pour consolider les liens avec son ami et s’il avait opté pour un détour pendant son travail, c’était parce qu’il avait senti que Max n’était plus le même depuis son "souci de dérapage" comme il avait coutume de l’appeler. Son moment d’égarement dont il avait rigolé avec lui, comme si c’était quelque chose à prendre à la légère. Jamie n’était pas naïf. Son ami allait mal. Il ne serait pas passé à l’acte, il en était persuadé, mais ce n’était pas une raison pour laisser la distance géographique entre eux creuser leur amitié.
 
   Un homme fiable, comme aimait à le répéter Max, quelqu’un sur qui on peut toujours compter, à un défaut près, qu’il était parfois trop envahissant. 
 
   Si Max avait eu quelques difficultés à conjuguer les sermons de son ami avec les reproches de Lila ses derniers temps, il était cette fois plus qu’heureux de revoir un visage familier, même s’il ne se faisait pas d’illusions, il aurait des comptes à rendre à cet ami qui ne tarderait pas à lire ses pensées les plus sombres.
 
   Jamie arriva sereinement en tenue de ville, valise sous le bras à l’aéroport d’Orly. Son visage, d’un naturel décontracté ne cachait pas une pointe d’angoisse à l’idée de retrouver son ami dont il se remémorait les derniers déboires.
 
   Max le vit arriver et l’accueillit, feignant un sourire qui en disait long.
 
   « Hey Benning!
 
   — Ça va vieux ?
 
   — Bonne route et bon détour, j’espère ! Mais c’est à toi de poser la question ! Comment vas-tu depuis San Francisco ? Comment ça se passe ici ? »
 
   Max envisagea le récit le plus direct de sa dernière mission, vantant à moitié sa conclusion et essayant de ne laisser aucun point d’attache à une éventuelle question qui, il s’en doutait bien, aboutirait sur une réponse embarrassante.
 
   Prétextant une visite médicale pour le bureau, il déposa son ami à son appartement, lui donnant champ libre le temps qu’il revienne de l’hôpital.
 
   Jamie ne posa aucune question, contrairement à ce qu’avait appréhendé Max, un peu comme s’il préférait observer la bouche fermée pour tirer ses conclusions plus tard.
 
   Cette pensée ne le rassura pas, mais il n’avait pas vraiment le choix et partit seul jusqu’à l’hôpital où un médecin l’attendait.
 
    
 
    
 
   «  Monsieur Benning, je comprends bien vos angoisses, et croyez-moi j’y prête la plus grande attention, mais vous pensez bien que si l’on passait une IRM à chaque patient qui se croit atteint d’un cancer…
 
   — Je sais bien...
 
   — Vos symptômes sont… (le docteur jeta un coup d’œil en remontant ses lunettes,  à la liste que Max avait remplie quelques minutes avant) légères pertes de mémoire, maux de crâne, vertiges…
 
   De multiples raisons peuvent expliquer tout cela, vous savez. Êtes-vous sous traitement ? 
 
   Anxiolytiques ? Antidépresseurs ? »
 
   Max se rendit compte que le médecin n’était pas si dupe et qu’effectivement on ne passait pas un examen médical uniquement sur son bon vouloir. Il réalisa que ses mains tremblaient, son cœur, même s’il s’était calmé, battait encore à un rythme irrégulier depuis cette nuit, et évidemment, l’idée que cela puisse se voir lui procura une montée de sang aux joues.
 
   « J’ai effectivement un léger traitement à prendre, mais il ne m’a jamais occasionné le moindre problème, que ce soit d’effets secondaires ou même d’accoutumance, si c’est ce que vous supposez docteur.
 
   — Je ne suppose rien. Je vous demande juste la véritable raison qui vous pousse à me demander directement un examen onéreux, alors que différentes explications pourraient justifier la moitié de vos symptômes. »
 
   Max ne savait pas quoi répondre.
 
   C’est parce que je débloque complètement docteur, je ne veux pas prendre mes cachets régulièrement comme ils m’ont été prescrits à moitié de force après une pseudo tentative de suicide complètement loupée ;  je préfère me saouler avec une ou deux pilules rapidement. Ça me permet de faire des cauchemars vraiment intéressants, de voir des personnes décédées que je n’ai jamais connues dans la vie, mais qui apparemment ont réellement existé, et je commence à envisager mon avenir dans un lit d’hôpital avec une gueule de zombie à moitié ravagée par un cancer qui me ronge le visage. Il me semble que ça justifie bien une IRM, vous ne pensez pas ?
 
    
 
   «  Bon écoutez… » Le docteur semblait vouloir en finir au plus vite avec cette situation.
 
   « Je sais que vous venez par le biais des Jemmings, et c’est bien l’unique raison pour laquelle je ne vais pas argumenter plus longtemps. Si vous tenez vraiment à faire cet examen, qui selon moi, reste inutile à l’heure qu’il est, je vous le ferai passer. Il m’importe de me mettre en porte-à-faux avec une famille de telle influence, mais comprenez, M. Benning, que si l’IRM se révèle négative, vos soucis ne disparaitront pas pour autant, et il faudra qu’on ait à nouveau cette discussion. Il en va de mon éthique, je ne pourrai vous laisser partir dans ces conditions. »
 
   Perdu dans ses pensées et cherchant en vain un moyen de justifier son examen, Max ne s’était pas rendu compte qu’il n’était plus nécessaire d’argumenter. Le docteur le regardait soulagé de pouvoir terminer cet entretien.
 
   «  Monsieur Benning ?
 
   — Oui ?
 
   — Nous prenons donc rendez-vous ? »
 
   Max finit par atterrir, décidé et craignant de rebrousser chemin, se dit qu’il était allé trop loin aujourd’hui pour repartir sans ce qu’il était venu chercher.
 
   « Rendez-vous ? C’est un examen long ? Je pensais pourvoir le faire ce soir justement…
 
   — N’en demandez pas trop ! »
 
   Cette fois-ci le docteur ne semblait plus du tout complaisant, il avait un travail à finir et il allait s’en débarrasser au plus vite.
 
    
 
   « Les techniciens sont repartis. Un examen comme tel se prépare, je dois vous donner des papiers à signer, une décharge et…bon revenez demain à la première heure, vous passerez à l’arrivée des techniciens. Je serai là, je vous recevrai après. Prévoyez une bonne heure avec l’entretien. Mais encore une fois, Monsieur Benning, il va sans dire que je n’approuve pas ce protocole. Pour moi, je règle l’histoire demain, mais pour vous, il va falloir conclure d’une manière ou d’une autre sur vos symptômes. On s’est bien compris ? »
 
   Max ne savait pas réellement s’il avait bien compris les sous-entendus du médecin, mais il acquiesça, soulagé de pouvoir être libéré de ce poids le lendemain. 
 
   Quittant l’hôpital quatre à quatre, il appela pour demander sa matinée. Dumaretz ne posa curieusement pas la moindre question, lui demandant juste d’être opérationnel pour sa mission à la banque et d’aller au briefing final en fin d’après-midi.
 
   Il repartit chez lui. Fatigué d’attendre sans savoir, de revivre des passages de son rêve sans pouvoir se confier, et angoissant à l’idée de l’inévitable interrogatoire de Jamie. Il tenta de se calmer chantonnant "Strawberry fields" qui tournait en boucle dans sa tête sans qu’il n’arrive à se souvenir ni où, ni quand il l’avait entendu.
 
    
 
    
 
   Jamie était allongé dans le canapé. Il dormait, tout du moins Max n’en eut aucun doute, jusqu’à ce que celui-ci se mit à sursauter tellement fort qu’il faillit se retrouver par terre.
 
   « Mec, y’a une odeur chez toi… »
 
   L’appartement était pourtant propre, mais les projections de la veille avaient du avoir raison du plancher.
 
   Ou c’est ton odeur fétide de pourriture qui commence à remplir tes quartiers, mon vieux…
 
    
 
   «  Oui j’ai été malade hier soir, indigestion probablement… J’ai nettoyé, mais bon… Tu me connais, c’est pas mon truc le ménage. »
 
   Max feignait un sourire complice qui ne prit pas une seconde. Son ami ne releva aucune phrase, il alla s’assoir sur une chaise, face à la table et se mit à sourire.
 
   «  Vraiment content de te revoir mec. Même si t’as une sale tronche, on dirait que t’as pas dormi depuis trois semaines pour tout dire !
 
   — J’ai dormi ne t’inquiète pas, mais bon les dernières affaires m’ont pris pas mal sur le moral je dois bien avouer. »
 
   Jamie sortit une cigarette de sa poche, en proposa une à son ami, sans attendre le refus, rangea son paquet et prit une grosse bouffée.
 
   « Lila m’a appelé.
 
   — Je m’en serai douté oui… Elle m’a appelé aussi, il y a une semaine je crois. Rien de plus à dire, juste prendre des nouvelles que j’ai pas vraiment envie de lui donner… Je ne suis pas prêt à discuter avec elle, ni même à parler d’elle si tu veux tout savoir.
 
   — Je me doute bien…. C’est juste qu’elle semblait légèrement inquiète, elle…
 
   — Depuis quand mon état l’inquiète ?! Ça ne l’inquiétait pas il n’y a pas si longtemps, en tout cas, ça ne l’empêchait pas de vivre tranquillement derrière mon dos ! »
 
   Max sentait ses joues chauffer. L’idée que son ami prenne parti le rendait fou, et même si Jamie n’avait encore émis aucune opinion, il voulait achever cette conversation.
 
   «  Calme-toi. Je disais juste qu’elle se demandait si tes médicaments te convenaient, que tu avais l’air un peu ailleurs. Et c’est normal, tu ne peux pas empêcher les gens de se faire du souci. Peu importe comment s’est finie votre histoire. Il faut que tu intègres ça, mec.
 
   — J’ai juste aucune envie de parler d’elle, ni que son nom fasse surface dans la moitié de nos conversations, c’est tout.
 
   — J’ai eu aucune nouvelle de toi depuis plus d’un mois.
 
   — Je sais…
 
   — Non, ce que j’veux dire, c’est que tu te coupes du monde et la dernière chose qui nous reste de toi, c’est un mec aux yeux de possédé, debout sur une table, un flingue contre sa tempe et prenant la moitié des invités d’une énorme réception en otages à être témoin de son délire !
 
   — Inutile de me rappeler les faits, je les connais.
 
   — Je pense qu’au contraire, c’est utile. Depuis quand on se connaît Max ? Vingt ans ? Trente ans ? Merde on se connait depuis toujours, et ce mec sur cette table, hurlant comme un forcené, ça n’était pas toi. Ce gars se casse en Europe et ne donne aucune nouvelle ! Tu veux qu’on réagisse comment ? 
 
   T’as une sale gueule. Ça pue la gerbe ici. 
 
   Est-ce que tu t’en rends compte ? Tu vois un médecin ? Quelqu’un ? Tu es suivi ? »
 
   Jamie, Jamie, Jamie… Très cher ami, votre présence n’est plus la bienvenue… 
 
   Calme-toi Max.
 
    
 
   « Je sais. T’as raison... J’ai eu une sale période, comme tu en as probablement eue toi aussi. Une période de vide. Ça va vraiment mieux ici. Je respire un air nouveau. On me confie des missions intéressantes, on ne me parle pas comme à un dingue suicidaire…
 
   — Des missions intéressantes ? Une disparition d’enfant ?! Mais putain Max ! T’es un agent spécial, toujours en missions spéciales, celles qu’on ne confie pas au premier coq qui sort de l’école de police, et tu trouves tes missions ici intéressantes ?! Un gosse tombé dans un trou ?! »
 
   Abrège Max, ça va dérailler sévère. Tu vas partir en vrille. Il ne te lâchera pas. Ton séjour en hôpital pourrait bien se terminer chez les dingues…
 
    
 
   « Ce que je veux dire, c’est que je rencontre des gens intéressants, des méthodes différentes, ça me fait du bien de voir un peu de nouveau. Ça m’évite de cogiter sur ces dernières merdes en date.
 
   — J’voulais pas te chauffer hein… Comme j’te dis on s’inquiète tous un peu…
 
   — Ça va j’te dis. Oui je vois un médecin ici. Enfin personnellement, c’est mon initiative même. Je me confie, je fais surveiller mon traitement, et même s’il m’arrive de dégueuler sur le plancher pour une raison ou une autre, rien de grave à signaler, tu peux me croire. »
 
   Il lui avait semblé avoir l’air sincère, mais à en croire le regard de Jamie, les dernières phrases seraient sujettes au doute encore un certain temps. Le temps qu’il faudrait à son ami pour fouiner un peu plus, creuser et trouver les questions précises qu’il faudrait.
 
   Il tiendrait. Jamie n’allait pas rester une semaine. Il tiendrait même s’il lui faudrait encore mentir un peu.
 
    
 
   La soirée retrouva son calme et Max put partager sa boisson favorite et éviter le cachet par la même occasion. Lila ne revint pas dans la conversation, Jamie avait apparemment intégré cette condition. Ils parlèrent du vieux temps, des vieilles missions, des Marines, de tout sauf des derniers jours. 
 
   Ni même des dernières années, évitant par la même occasion, les grands yeux de Lila et ceux de Marie…
 
    
 
   Réveillé le lendemain bien avant l’heure, avec une tête qui semblait tourner dans le bon sens, Max se prépara le sourire aux lèvres.
 
   Pas de cauchemar, pas d’hallucination, pas de souvenirs surgis de nulle part, et pas de vision de son hypothétique futur morbide.
 
   Journée impeccable, tout du moins, journée de révélations, car ce matin, l’agent Benning se préparait pour son IRM avec l’ultime conviction de régler en même temps une bonne partie de ses frustrations.
 
    
 
    
 
   Le docteur était là depuis un moment apparemment, et le fit pénétrer dans la salle d’examen. La procédure expliquée, les papiers remplis, Max se retrouva allongé dans la machine, une perfusion dans le bras, un casque autour de la tête avec pour simple consigne de ne pas bouger.
 
   Pas de problème. 
 
   L’examen lui parut long tout de même. Il se retrouva seul dans cette salle, avec pour seule compagne cette machine qui avançait et reculait par brefs à-coups et faisait un bruit terrible. Il se mit à repenser à sa soirée de la veille, se demandant s’il avait eu l’air suffisamment crédible auprès de son ami pour que celui-ci puisse partir rassuré et le laisser se remettre de tout ça sans ajouter son grain de sel.
 
   Il pensa à Marie. Cette petite fille qu’il n’avait apparemment jamais connue, tout du moins, c’est ce qu’on lui confirmerait après les résultats de son IRM et sa maladie. Cette petite fille qui, même avec les dents en moins avait le plus beau des sourires... et qui avait succombé à un terrible accident, morte de froid ou de noyade alors que son père remontait péniblement à la surface. Ce cher Henri Pier, rempli de frustration et de  culpabilité, cet homme qui avait sauvé sa vie en abandonnant celle de sa fille…
 
   Et comment il aurait pu savoir en même temps ? D’ailleurs, peut-être qu’il n’aurait pas réussi à la sauver finalement…
 
   Tu sais bien que si Max… Tu as beau être calme, tenter de justifier le plus calmement possible les derniers événements, ne doute pas de celui-là, il l’aurait sauvée…
 
    
 
   « C’est terminé Monsieur Benning. »
 
   Le technicien était rentré sans que Max ne l’entende et commençait à lui enlever la perfusion. 
 
   Il était temps… Un peu plus et c’était le début de la fin dans ta tête, hein mon vieux… 
 
   Il dut attendre dans la salle avec d’autres patients, et tenta de se concentrer sur l’écran de télévision plaqué au mur. 
 
   Ce fut long, tout du moins, les minutes semblaient compter de plus en plus de secondes, et même si cette attente le rongeait, il ne put en conclure que le docteur était en train de travailler sur les résultats, et donc qu’il y avait bien quelque chose.
 
   «  Monsieur Benning ? Le docteur vous attend. »
 
   Enfin !
 
   Dans le cabinet de la veille, le docteur était encore le nez dans les paperasses, et tenait le dossier de Max sous sa main droite. Il le regarda longuement sans aucune expression, avant de lui proposer de s’assoir.
 
   «  Monsieur Benning…
 
   — Je ne suis pas venu pour rien, c’est ça ? »
 
   Avec soupir partagé entre la fatigue, la lassitude et l’envie d’en terminer au plus vite, le docteur ne prit plus aucun gant.
 
   «  Non vous n’êtes pas venu pour rien. Comme je vous l’ai dit hier d’ailleurs. Vous ne viendriez pas pour rien quoi qu’il en soit.
 
   Votre cerveau est tout à fait normal, du point de vue physiologique. Rien à déclarer à l’IRM et avant que vous ne me le demandiez, oui, s’il y avait eu la moindre trace de tumeur ou autre dégénérescence, nous l’aurions repérée. »
 
   Il aurait voulu répondre, mais il ne s’était pas préparé à cette conclusion. 
 
   «  Rien ? Rien de particulier du tout ? »
 
   Comment tu pourrais ne rien avoir de spécial mon vieux ?! Il ne l’a pas vu c’est tout ! Bon sang, t’as pas fait ce rêve innocemment, tu deviens pas fou à ce point ?!
 
    
 
   « Absolument rien de particulier. Vous sembliez réfléchir profondément pendant examen car nous avons remarqué une importante activité cérébrale, qui prouve que vous ne dormiez pas… mais bon, mis à part ce détail insignifiant au possible…
 
   — Je ne comprends pas. »
 
   Max sentait son sang si froid couler dans son cou, ses mains étaient moites et il aurait voulu avoir cinq minutes à lui pour réfléchir à tout cela. Ça lui semblait tout bonnement impossible.
 
   « Moi non plus, je ne comprends pas, Monsieur Benning.
 
   Écoutez… Vous avez noté dans votre dossier, travailler aux affaires intérieures, vous présentez des symptômes assez inquiétants pour votre santé mentale au point que vous souhaitez, contre avis médical, je tiens à préciser, faire un examen.
 
   Je ne suis pas dupe. Je me doute bien que vous vous attendiez à trouver une tumeur ou quelque chose dans ce style, mais il n’y a rien. Que vous et vous-même. 
 
   Et c’est bien pour cela, que je vous dis que vous n’êtes pas venu pour rien. »
 
    
 
   Il était perdu dans ses pensées et la dernière phrase prononcée par le médecin ne l’aida pas à en sortir. Celui-ci, le dévisageait de plus en plus et la feuille qu’il tenait sous la main comportait déjà plusieurs notes manuscrites sur son patient.
 
   «  Monsieur Benning ? Vous êtes avec moi ?
 
   — Oui. Je suis juste un peu étonné.
 
   — Vous m’avez plus l’air choqué, qu’un peu étonné. Écoutez… Je vais vous diriger vers un de mes confrères.
 
   — Je ne vois pas ce qu’il pourrait trouver de plus, vous m’avez dit que cet examen…
 
   — Il ne s’agit pas de repasser un examen, Monsieur Benning, mais de trouver la source de vos problèmes à un autre endroit. Je pense que vous avez besoin d’en parler  à quelqu’un dont le métier est d’écouter justement. Vous semblez extrêmement nerveux, vous avez du mal à intégrer des informations auxquelles vous n’avez pas été préparé apparemment, et vos réactions me semblent plus qu’étranges pour tout vous dire.
 
   — Vous me parlez d’un psy là, c’est ça ?
 
   — Oui tout à fait. Et je ne vous parle pas d’une proposition, car comme je vous l’ai laissé entendre, si vous refusez de vous prendre en charge personnellement, j’ai peur de devoir en référer à votre patron ou responsable… La santé mentale vous savez, ça ne…
 
   — Ma santé mentale va très bien, merci ! »
 
   MENTEUR…
 
   « Bon, je sais, crier ça dans votre cabinet, n’aide en rien ma situation, mais vous ne croyez pas qu’avant de consulter un spécialiste il y ait d’autres options qui s’offrent à moi ?
 
   — Je vous répondrai qu’il y avait bien d’autres options avant de pratiquer une IRM Monsieur Benning… »
 
   Max se sentait bien pris au piège et il devait l’avouer, c’était de bonne guerre. Cela dit, il allait falloir éteindre les braises sans ameuter tout le bureau autant que possible.
 
   «  Je vois…
 
   — Mon confrère, le Docteur Chivain, est un excellent psychiatre, il s’occupe de tout un service au sein même de l’hôpital et je peux vous avoir un rendez-vous au plus vite. Il est discret. 
 
   Au plus vite vous vous prendrez en main, au plus vite, vous redeviendrez sûr de vous et stable Monsieur Benning. »
 
   Bonne option. Pas le choix Max. Accepte et casse-toi.
 
    
 
   En quittant l’hôpital, il ne pouvait penser qu’à une chose : l’amateurisme dont il avait fait preuve ces derniers jours. Il avait perdu pied et s’il avait eu un moment pour le réaliser c’était précisément celui-ci, où il se retrouvait à rejoindre son appartement, le mot du médecin en main pour sa consultation avec le docteur Chivain.
 
   Il aurait un rendez-vous d’ici la fin de la semaine et si ce psychiatre était aussi performant que l’avait vanté son docteur, il aurait du pain sur la planche.
 
   Ça va te faire mal aux fesses, mais rends-toi à l’évidence. Ces cachets n’étaient peut-être pas optionnels… Tu perds peut-être vraiment la boule, vieux… Et tu ne peux pas t’en sortir tout seul.
 
   L’absurdité de sa demande d’IRM lui revenait à l’esprit. Comment avait-il pu s’emballer autant à partir d’un simple rêve ?
 
   Un cauchemar Max…
 
   Un rêve qu’il avait fait parce qu’il était ivre.
 
   … et défoncé.
 
   Que tu craques sur une gamine inconnue au bataillon, je n’ai encore aucune explication, mais s’il n’y a que ça qui t’emmerde, vieux, le psy va bien te trouver une raison logique.
 
    
 
   J’espère…
 
   … Sinon je suis perdu.
 
    
 
   Au fur et à mesure qu’il rejoignait son appartement, sa posture s’affaissait et son visage, qui portait sa barbe de deux jours habituelle, semblait avoir pris quelques années.
 
   Te laisse pas aller… Même si tu ne peux pas gérer tout seul, te laisse pas aller à la dépression ou je ne sais quelle connerie merde !
 
   Mais t’y es déjà Max…
 
   Oh la ferme !
 
   T’y es déjà en dépression… depuis Lila…
 
   La ferme ! La ferme !
 
    
 
   Un verre…
 
   Vite.
 
    
 
   À peine arrivé au seuil de son appartement que l’Agent Rousseau le contacta.
 
   «  Benning.
 
   — Oui, Max, c’est moi, Sam. Bon, info dernière minute : le groupuscule sur la banque devrait passer à l’action cet après-midi. Notre taupe vient de nous avertir. Ça change l’organisation forcément, surtout que nous serons en sous nombre, mais rapplique directement au poste.
 
   — J’arrive. »
 
   Juste le temps d’aller prévenir Jamie… que tout va super bien…
 
    
 
   Jamie était en plein travail, ses dossiers étalés sur le bureau de Max. Il semblait concentré mais en vérité il ne s’était pas contenté de contempler la vue depuis ce matin. 
 
   Son ami n’allait pas bien, et il ne partirait pas sans avoir trouvé quelque chose qui justifierait les craintes de Lila ou les siennes. La fouille rapide de l’appartement de Max ne lui avait révélé qu’une seule chose : la décoration n’était pas son truc et si son ami était là depuis un bon mois, il n’en paraissait que quelques jours. Certaines affaires étaient encore emballées, les cartons vides n’étaient pas jetés, paradoxalement il régnait tout de même un ordre dans ce désordre qui le fit sourire.
 
   Jamie avait connu Max sous toutes les coutures comme il le lui rappelait souvent. La fête, l’ivresse, la tristesse, le peur au ventre… Ils avaient servi ensemble et s’il savait que son ami avait de multiples facettes, il avait toujours pu lire en lui depuis toutes ces années.
 
   Quelque chose clochait, bien évidemment. 
 
   Max n’avait jamais vraiment voulu mettre fin à ses jours. De ce fait, Jamie en était certain. Max aimait Lila et lui avait tout consacré, du moins tout ce qu’il pouvait,  ces dernières années, il pouvait bien comprendre que se trouver face à la vérité sur la liaison qu’elle entretenait avec son partenaire avait pu le réduire à néant. Mais son ami remontait vite les pentes. 
 
   Bien sûr il avait tenté d’en parler avec lui, cependant le silence semblait la meilleure des thérapies. Max se sentait blessé et vexé en prime de n’avoir rien vu. Anéanti, il avait eu ce geste désespéré… qui servait surtout à porter l’attention au bureau sur les gens responsables de cette fourberie.
 
   Jamie n’aurait jamais imaginé son ami capable d’une telle bassesse, mais les blessures du cœur s’expliquent rarement de façon rationnelle ; aussi avait-il jugé judicieux de ne pas revenir trop sur cet acte démesuré, dont la portée n’avait eu que des effets négatifs sur la carrière de Max.
 
   Qu’il parte pour l’Europe, tout son entourage en était presque rassuré. Un grand gaillard comme lui se remettrait, même s’il lui faudrait du temps seul ; cependant une fois encore Jamie restait suspicieux et savait que l’absence de nouvelles de son meilleur ami témoignait d’un tout autre problème.
 
    
 
   Il l’avait d’abord soupçonné de se droguer, idée qu’il abandonna en tombant sur la boîte de cachets encore bien remplie. Il ne connaissait pas la posologie qu’on lui avait prescrite, néanmoins un drogué aux cachets n’aurait pas laissé une boite aussi pleine… Ses fouilles des deux poubelles de l’appartement ne lui démontrèrent pas le contraire. Max ne collectionnait pas les médicaments. Il ne pouvait pas en dire autant des bouteilles de whisky, mais là encore… il ne pouvait tirer de conclusion hâtive.
 
   En fait, il s’était rendu à l’évidence : la fouille de l’appartement ne lui avait rien révélé de tangible.
 
   Il avait donc pensé à l’ultime objet : son ordinateur personnel. L’hésitation fut longue. Fouiller dans le privé de son ami, aussi profondément ne lui plaisait pas. L’échec de ses recherches matinales ne lui laissait plus beaucoup d’autres options. Il avait envisagé l’ordinateur une bonne dizaine de minutes avant de se décider à l’allumer, tout ça pour au final, se retrouver devant un mot de passe lui empêchant d’avoir accès au contenu.
 
   Un rire ironique, à la fois de surprise et de satisfaction, Jamie, qui reconnaissait bien là l’agent si sérieux et irréprochable Max Benning, tenta quelques mots qui lui vinrent à l’esprit, puis abandonna la partie sans parvenir à ouvrir la session.
 
    
 
   C’est ainsi que Max le trouva, en plein travail sur son bureau quand il rentra de l’hôpital. Son ami s’était résolu à travailler un peu ses dossiers, faute d’avoir autre chose à fouiner. Il ne restait pas moins persuadé de passer à côté de quelque chose d’important et il ne quitterait pas Paris sans avoir creusé l’idée plus profondément.
 
   «  En plein boulot ?
 
   — Il faut bien. Ton rendez-vous ?
 
   — Bien. »
 
   S’il gobe ça, envisage une carrière d’acteur sérieusement parce que tu dois avoir une de ces têtes mon vieux…
 
   Effectivement Jamie n’en crut pas un mot, et encore une fois laissa couler. Ce n’était pas le moment et il n’avait pas assez d’arguments pour se lancer dans une discussion houleuse.
 
   « Je dois retourner au bureau. L’opération de demain est avancée à cet après-midi. Je t’appellerai. 
 
   Vraiment désolé, tu viens d’arriver, je ne suis jamais là, mais bon tu vois le boulot… Je te fais pas dessin quoi…
 
   — Aucun souci. J’en profiterai pour visiter la ville. T’as une voiture ? Comment tu te déplaces ? »
 
   Bonne question Max… Comment tu te déplaces en ce moment… Taxi, taxi, collègue et trop ivre pour le métro ou pour envisager de prendre une voiture et me familiariser avec les lieux…
 
   « Métro. C’est très pratique. Tu vas partout. »
 
    
 
   Jamie acquiesça. Il savait qu’il avait posé une question gênante sans même le vouloir et il vit son acolyte, si ordonné dans sa tête habituellement, carré et préparé, dans un état qu’il ne lui connaissait pas.
 
   « Je file. Je t’appelle en fin de journée, l’affaire bouclée.
 
   — Ça roule. »
 
   Max savait qu’il n’avait pas été convainquant. Il n’avait pas affaire à Cardonne ou à Rousseau… Il traitait avec son meilleur ami qui le connaissait par cœur et s’il ne voulait pas éveiller les soupçons il devrait redoubler de subtilité.
 
   C’est noté pour la prochaine fois.
 
    
 
   Avec le poids de ces déceptions depuis le lever du jour, il partit en quatrième vitesse, en taxi, jusqu’au bureau.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   IV
 
    
 
   Dumaretz était survolté. Il n’avait guère l’habitude de changer ses plans à la dernière minute. Il discutait avec cinq autres agents que Max avait déjà pu croiser une ou deux fois auparavant sans vraiment leur avoir été présenté.
 
   Tout le monde était en civil, prêts à se faire passer pour des clients lambda de la banque, et c’est avec un large sourire que Sam Rousseau lui tendit un gilet pare-balles.
 
   « Apparemment, ça risque de dégénérer…
 
   — Je vois ça, tout le monde est en chambranle.
 
   — Mawoard a reçu l’info par son indic’…
 
   Sam montrait d’un signe de tête l’un des cinq agents en train d’être briefés.
 
   — C’est pour cet après-midi alors ?
 
   — Ouais. Et ils seraient plus de six. Tout du moins, c’est encore ce que nous avons pu tirer de son fameux indic’. Dumaretz craint le pire, les gars feraient partie d’un groupuscule terroriste hautement armé. Les mêmes qui auraient commis l’attentat d’avril dernier à Prague. Des gars qui ne rigolent pas quoi…
 
   — On sera tous postés, je présume ? »
 
   Max semblait relativement opérationnel par rapport à ce qu’il avait craint suite à son fameux rendez-vous matinal. Il voulait gérer cette mission. Il en avait réglé plein de ce genre. Les gangs armés, les réseaux à démanteler, il ne les craignait en rien. Cette mission c’était une routine pour lui, et il espérait bien pouvoir le faire comprendre à ses collègues.
 
   Comme si ça allait changer la façon dont ils te perçoivent…
 
    
 
   « Ouais, tous armés et en poste, mais c’est nous en première ligne. Cette mission c’est mon bébé tu vois. Je les suis à la trace depuis plusieurs mois, et c’est aujourd’hui qu’ils vont tomber, crois-moi. »
 
   L’agent Rousseau regardait Max tout en reboutonnant sa chemise. Il souriait légèrement. En réalité, Max pouvait sentir un mélange entre l’appréhension et l’excitation s’émanant de son partenaire. 
 
   Il poursuivit son laçage de gilet et se retrouva rapidement en voiture avec Sam.
 
   « On garde la BMW, même pour une grosse opération comme celle-ci ? s’étonna-t-il.
 
   Sam souriait fièrement et répondit sans même tourner la tête.
 
   — Oui. De toute façon, nous sommes des civils, autant arriver avec classe. C’est ta voiture mec, en réalité, je ne sais même pas pourquoi c’est moi qui garde ces fichues clés, mais je dois t’avouer que ça ne me  déplait pas. J’risque de m’y faire assez facilement !
 
   Cela dit, si tu continues à balancer tes notes de frais au chef comme des p’tits pains, tu risques de nous attirer dans une belle merde qui nous conduira directement à la voiture rêvée : la belle grosse merde de la fourrière réquisitionnée pour les agents…
 
   — Je vois…
 
   — Non je ne suis pas sûr… Je veux vraiment dire une belle grosse merde. »
 
   Sam riait à pleine dents maintenant. Se détendre la mâchoire devait l’aider à rester concentré et gérer son stress, pensa Max, car il s’y évertua tout le long du trajet. Enfin presque, puisqu’il coupa court à son ton jovial soudainement.
 
   «  Jey sort bientôt de l’hosto.
 
   — Oui je sais, je suis allé lui rendre visite.
 
   — Je sais, il m’a dit. Je l’ai appelé hier. Hier soir. »
 
   Il y eut un blanc pendant lequel Max se demanda si son partenaire attendait une révélation ou s’il était simplement reparti dans sa mission.
 
   « Ça va toi ? »
 
   La phrase. Voilà la phrase…
 
   « Moi ? Oui, pourquoi ? »
 
   Parce qu’il sait Max… Il sait que tu débloques.
 
   « Je demande, c’est tout. »
 
   Cardonne lui a tout dit… Il lui a peut-être même dit que tu débloquais comme un dingue.
 
   Va savoir ce qu’il a bien pu dire…
 
    
 
   « Cardonne s’inquiétait un peu pour toi, et je me demandais aussi, si cumuler comme ça les événements ça ne te tapait pas un peu sur le ciboulot.
 
   — Je pige pas.
 
   — Je veux dire, la fatigue tout ça, peut-être que tu devrais prendre ta journée demain. Profiter d’un long weekend end comme ça. »
 
   Ils me prennent tous pour un dingue maintenant c’est officiel. Il ne va pas me le dire comme ça, mais il n’en pense pas moins. Peut-être même qu’il n’a aucune confiance en moi…
 
   T’es parano, vieux.
 
    
 
   «  J’dis pas ça pour te faire chier hein… Je vois que tu réponds pas, mais t’es pas le dernier qui doit savoir qu’il faut être en forme pour ce boulot. Avoir tous ses réflexes, enfin, en forme quoi.
 
   — J’ai une sale gueule c’est ça ?... »
 
   Il ne savait pas lui-même pourquoi il avait posé cette question à son partenaire et l’avait regrettée immédiatement, d’autant plus que celui-ci en profita pour le dévisager un peu plus.
 
   T’es complètement con Max, encore un peu parle-lui de l’IRM. Histoire qu’on se marre vraiment dans cette bagnole !
 
   «  Une sale gueule ?! »
 
   Sam avait retrouvé son sourire.
 
   « Non je n’irai pas jusque-là. Disons que t’as l’air un peu usé, et qu’on veut tous ici, que tu t’acclimates correctement, que tu puisses être à l’aise, et sortir un peu les missions terminées… Tu vois ce que j’veux dire ? »
 
   Oui je vois ce que tu veux dire Sam… Enchainer les whiskys au bar d’en face, discuter et peut-être même que tu voudrais me tirer les vers du nez quand je serai complètement dans un état second, hein ? C’est ça que tu veux dire Sam ?
 
   « Je vois tout à fait oui. »
 
   Je ne marcherai pas dans vos combines. 
 
   Sorti d’ici j’enchainerai les verres chez moi bien tranquillement, crois-moi.
 
    
 
   La voiture se gara dans la rue derrière la banque. Ils sortirent tranquillement pour aller se positionner à l’intérieur. Il avait beau rassembler ses esprits, Max était envahi d’un sentiment de colère dont il ne déterminait pas réellement l’origine. Il se sentait épié tout en sachant qu’il y avait de grandes chances pour que ces idées ne soient que dans sa tête et que tout devait tout simplement être normal.
 
   Pendant un moment il n’était plus sûr de rien. Plus sûr de lui.
 
   À l’intérieur de la banque, le responsable les attendait et semblait encore plus stressé que la dernière fois. Il transpirait abondamment, au point que Max soupçonna ce détail de tous les faire démasquer.
 
   « Ils ne vont pas tarder. Votre patron m’a dit que c’était pour 16 heures.
 
   — Oui, ne vous inquiétez pas, tout est sous contrôle monsieur. »
 
   Il se sentait obligé de meubler et calmer un peu le directeur, son collègue n’en avait plus que pour la suite des événements. Il scrutait les moindres détails, le passage des gens devant le trottoir, les caméras de sécurité sur l’écran de contrôle. Rien ne pouvait lui échapper. 
 
    
 
   16 heures arrivèrent, ainsi que 17 heures. Toujours rien à déclarer et si l’attention de Rousseau n’avait pas flanché d’une once, celles des autres collègues en poste semblait arriver à saturation. Pour Mawoard, son indic’ avait fait un peu trop de zèle, il était persuadé que si le groupe n’était pas passé à l’action à l’heure précise, c’est que ce n’était pas pour aujourd’hui, mais bien comme c’était prévu à l’origine.
 
   Son indic’ semblait quelqu’un de relativement de fiable et chaque information qui avait été donnée lors d’autres missions, avait toujours confirmée. Alors si pour une fois ça ne fonctionnait pas, c’était tout simplement que quelqu’un avait entourloupé quelqu’un d’autre.
 
   « Soit ce connard m’a menti pour je ne sais quelle raison… Il serait peut-être impliqué dans quelque plan foireux… Soit ils savaient qu’on espionnait et ils ont fourni une mauvaise date volontairement. Ce qui serait bien pire, si vous voulez mon avis. »
 
   Ne cessant d’argumenter ses propos, il avait réussi à convaincre le reste des agents que l’opération ne serait pas pour les prochaines heures et il lui tardait d’aller discuter avec l’indic’ en question, qui selon lui allait passer un sale quart d’heure…
 
    
 
   Max le regardait discuter fièrement, avec les autres. Il se surprit à se dire qu’il n’était pas si mal tombé avec Cardonne ou Rousseau en partenaires. Certains caractères ne peuvent tout simplement pas s’associer.
 
   Sam, lui, était toujours aussi concentré. Il ne lâcherait rien. Peu importe si l’indic’ avait menti ou avait été berné, tout pouvait encore arriver.
 
   Et t’as bien raison mon vieux, de réagir comme ça.
 
   Max se tourna vers lui et se dit qu’ils étaient du même moule tout compte fait. Il commençait à se perdre dans ses réflexions quand il fut pris d’une soudaine crise de colique, au point qu’il se recroquevilla sous la douleur. S’appuyant discrètement contre un mur, il espéra que les agents seraient tous assez absorbés par leurs discussions qu’ils ne lui prêteraient pas la moindre attention.
 
   Bon sang, qu’est-ce qui m’arrive…
 
   Une grosse suée s’empara de lui et son ventre se tortilla encore plus de douleur. Cette fois, la colique le força à se mettre un peu en recul, près d’une grande plante qui semblait venir du ciel à ce moment-là, le temps de se ressaisir.
 
   Merde… Merde de merde… Du calme mon vieux…
 
    
 
   C’est à ce moment que la porte principale s’ouvrit, mais Max ne put s’en occuper. Il ne le remarqua même pas.
 
   Ses excès devaient se venger sur son estomac et il lui semblait qu’il était en train de se déchirer de l’intérieur. Le genre de douleur qui prend le dessus sur toute réflexion, paralysant le cerveau de toute autre pensée et qui peut rendre un homme, pourtant vaillant, si vulnérable. 
 
   Bordel, fallait que ça tombe maintenant tiens…
 
    
 
   Tout à coup plus rien. La douleur partit aussi subitement qu’elle était apparue. Pendant une seconde ou deux secondes de répit qui lui parurent durer bien plus longtemps, il se redressa et ouvrit les yeux avec étonnement, fixant le mur blanc devant lui, tout prêt de la plante, et tournant le dos à l’intérieur de la banque, ses collègues, les clients éventuels.
 
   Il était glacé, mais il n’avait plus mal au ventre. Les terroristes étaient rentrés, sans qu’il ait eu le temps de les voir, et ils étaient sur leurs gardes. Ils savaient qu’il y aurait un comité d’accueil et ils se mirent à tirer de façon méthodique.
 
   Il était de dos, repérable, et une cible plus que facile. 
 
   Il prit une balle.
 
   Tout simplement.
 
   Distinctement entre les omoplates et s’écroula aussitôt sur les genoux, en voyant de ses yeux grands ouverts de surprise, le mur éclaboussé de son sang, une fois la balle l’ayant traversé, sortant de sa cage thoracique et emportant avec elle quelques lambeaux de chair et de sternum, sur ce mur si immaculé quelques secondes plus tôt. 
 
    
 
   Glacé de terreur, Max roula les yeux au ciel, les ferma et les rouvrit aussi tôt. Il se replia en quatre avec une nouvelle colique bien plus puissante que la précédente.
 
   Putain de merde…
 
   Il ne s’était rien passé. Juste une affreuse pensée qui avait pris le dessus sur ses intestins qui se tordaient depuis quelques minutes.
 
   « Ça va mec ? »
 
   Merde Rousseau… Laisse-moi crever dans mon coin. Faut que j’aille aux chiottes, j’ai le ventre démoli là et c’est pas le moment…
 
   « Ouais ça va. Mal au ventre, mais rien de grave. Suis opérationnel. »
 
   Mon cul…
 
    
 
   Quelle image mon vieux, ça semblait réel hein…
 
    
 
   Il avait du mal à penser à autre chose qu’à son ventre qui se contractait, au point que cette pensée, aussi glauque fut-elle, disparaissait de son esprit.
 
   Sérieusement, faut que je trouve un chiotte. Foutus médocs de merde… En même temps, depuis quand tu t’es pas fait un vrai repas Max hein ? Si t’arrêtais de manger liquide… Tu vas tout foirer parce que t’es pas capable de penser correctement là…
 
    
 
   En colère contre lui, mais ne pouvant se concentrer suffisamment pour se retourner. Il sentit soudain une grande vague de froid l’envahir. Il allait vomir, tout du moins, il s’en été persuadé comme une suite logique à ses coliques, mais il n’en fut rien. Un vertige de plus le submergea, suivi d’une sueur glacée, la même qu’il avait pu ressentir chez les Jemmings avant l’explosion, son cerveau semblait rebondir dans sa boite crânienne,  comme s’il n’avait plus le contrôle de rien. Ou plutôt comme si quelqu’un prenait le contrôle de son corps et il n’eut plus qu’une seule chose à faire avec certitude : s’abaisser, se mettre accroupi à cette seconde précise. Car si le moment d’intense concentration lui parut relativement long, cette sensation si profonde n’avait pas duré plus que quelques fractions de secondes.
 
   Soudain à quatre pattes au sol, face au mur, il prit une énorme bouffée d’air comme si on le tenait en apnée depuis un moment et leva la tête. C’est alors qu’il constata le trou que la balle venait de faire à une vingtaine de centimètres au-dessus de sa tête.
 
   Nom de Dieu… Elle allait se fourrer dans mon dos…
 
   Elle allait réellement se fourrer dans ton dos, vieux…
 
   Terrorisé par la réalité de ce qu’il venait de voir, il ne se donna pas une fraction de seconde de plus pour y réfléchir et roula sur le côté pour se glisser derrière le premier bureau à sa portée. 
 
   L’arme dégainée, il tira en direction de la porte d’entrée.
 
    
 
   Un agent était au sol. Deux terroristes aussi. 
 
   Sam était derrière le bureau central. Il cherchait à atteindre le dernier complice dans la salle.
 
   Deux autres des terroristes avaient pris un agent en otage et se dirigeaient vers la salle des coffres.
 
   Bordel, comment j’ai pu louper tout ça… Comment… Qu’est ce qui vient de se passer bon sang…
 
   Quatre à quatre, Max rejoignit Sam en se faufilant de bureau en bureau.
 
   « Il ne reste qu’un gars et les deux autres partis en salle des coffres. Il faut neutraliser celui-ci.
 
   — Il est derrière Mawoard. Son flingue est contre ses reins, on peut rien faire pour l’instant. 
 
   — D’la merde Benning ! On a un agent au sol, et ils sont à deux doigts de repartir avec ce qu’ils sont venus chercher. Pas question. »
 
   Sam chuchotait mais s’il avait pu hurler sa haine il l’aurait fait. Toujours accroupi derrière le bureau, sans réellement de champ de vision assez raisonnable pour tenter de loger une balle en pleine tête sur l’homme cagoulé, il avait les dents qui grinçaient.
 
   « Vous, derrière le bureau ! Sortez ! Allez-vous mettre sur le côté les mains en l’air ! »
 
   L’homme tentait de prendre définitivement la tête de la situation, mais c’était sans compter sur la détermination de Rousseau.
 
   « On se sépare ? »
 
   Pendant une seconde Max trouva cette idée des plus ridicules, mais il savait qu’argumenter n’irait pas bien loin et ne servirait qu’à exaspérer encore plus son partenaire.
 
   « Je vise bien Sam. Très bien même.
 
   — Alors on se sépare. C’est bien ce que je dis. Il ne sera pas assez rapide pour nous avoir tous les deux. »
 
   Il chuchotait encore et semblait lui-même ne plus vraiment croire à son plan, mais perdre la face, il n’en était pas question.
 
    
 
   « Vous m’avez compris ?! Sortez du bureau ou je le descends ! Avant d’en prendre un autre, apparemment j’peux me faire une brochette de flics, ça me dérange pas, c’est pas ça qui manque ici ! » 
 
   L’homme cagoulé tenait serré contre son arme Mawoard, immobile, maintenu par une clé de bras. Les yeux exorbités, par ce que Max jugea d’abord être de la surprise mais comprit un peu plus tard qu’il s’agissait tout simplement d’une terreur comme on a rarement au cours de sa vie. Il semblait implorer qu’on les laisse sortir du bâtiment avec ce qu’ils étaient venus chercher, pourvu qu’il garde la vie sauve.
 
    
 
   L’agent Rousseau regarda sur sa gauche et fit un signe de tête.
 
   « J’y vais. Tire. Tu es sûr de ne pas le louper ?
 
   — Affirmatif. Certain. Je repars à ma position, bureau de droite et je tire. Fais diversion, mais ne joue pas au con. »
 
   Sam eut un sourire sans expression et sans aucune réponse se mit à galoper à quatre pattes derrière les bureaux.
 
   L’homme cagoulé ouvrit le feu, mais ce ne fut que de courte durée. Max se dressa contre toute attente et lui logea une balle entre les deux yeux.
 
   « Putain de merde… »
 
   L’agent Mawoard se dégagea du corps s’écroulant à ses côtés, et fixa Max avec des yeux de terreur.
 
   «  Putain de merde… »
 
   Il lâcha un soupir et se tata les joues. Il avait pu sentir le souffle de la balle le frôler mais aucune égratignure ne semblait à déplorer.
 
    
 
   « Effectivement tu disais vrai. »
 
   Sam s’était redressé et souriait à pleines dents, s’inclinant avec fierté devant la précision du tir de son nouveau partenaire. 
 
   Max le rejoignit et ils se dirigèrent sans plus attendre vers la salle des coffres, dans le fond de la banque.
 
   Il fallait agir vite, deux hommes et un otage dans le fond de la banque, dans cette fameuse salle dont la seule issue était en rebroussant leur chemin.
 
   Mawoard les rejoignit au pas de course.
 
   « Putain de merde Benning, t’es atteint, crois-moi hein…
 
   — Ça va, vous règlerez ça plus tard ! »
 
   Sam chuchotait mais ne voulait pas perdre une seconde l’attention qui l’envahissait. Benning avait peut-être tiré comme un cowboy, mais jusqu’à cet instant il faisait montre d’un tel calme et avait cet air si sûr de lui, qu’il inspirait la confiance au premier regard. C’était une valeur sure pour ce qui allait arriver dans les prochaines minutes et il ne passerait pas à côté d’un tel cadeau.
 
   « T’es vivant mec. C’est pas le principal ? »
 
   Mawoard aurait pu se contenter de cette phrase, mais le fait que Max la prononce sans même lui adresser un regard ne fit qu’empirer son sentiment de stress.
 
   Cherche pas mec, me cherche pas. T’as entendu le patron là ? On verra ça plus tard… Plus tard, quand tu voudras me remercier de t’avoir sauvé la vie, après que je remercie moi-même mes intestins d’avoir sauvé la mienne…
 
    
 
   … Sauf qu’encore une fois, t’iras expliquer à ton psy que tes boyaux t’ont permis d’éviter une mort certaine car tu SAVAIS que tu allais crever ici. Tu le SAVAIS.
 
   Mon cul Max… Tu savais rien. Et en plus comment t’aurais pu savoir… T’avais un gilet pare-balles bordel. Pas moyen que ça passe au travers… Alors c’est de la connerie tout ça. T’aurais jamais pu être transpercé.
 
   Atterris mec.
 
   Alors COMMENT t’aurais pu savoir ?!
 
   Ya un homme à terre tout de même, alors c’est peut-être que…
 
    
 
   « Benning ?! T’es avec nous bordel ? »
 
   Rousseau le regardait avec des yeux exorbités, comme s’il regardait un fantôme.
 
   Merde depuis combien de temps je bloque…
 
   Il se rendit compte qu’il avait perdu toute notion de temps pendant sa dernière réflexion et il réalisa que ce n’était pas la première fois. « Suis là mec. »
 
   Avançant lentement le long du couloir, ils aperçurent leur collègue allongé sur le sol. Mawoard alla à sa rencontre : l’homme était vivant mais inconscient, une balle dans l’abdomen.
 
   « Évacue-le. »
 
   Sam était maintenant plus blanc que les murs. Deux hommes à terre, et encore deux terroristes à maitriser à l’intérieur. La situation devenait critique.
 
    
 
   Au dehors la sonnerie de la police retentissait. Apparemment quelqu’un d’extérieur avait donné l’alerte et les choses allaient se compliquer si tous les services venaient s’en mêler.
 
   « Il les faut vivants Max.
 
   — Je sais.
 
   — Sinon, c’est un véritable carnage. Il les faut vivants. 
 
   — Leurs balles… »
 
   L’agent Rousseau eut un soupir de désespoir en entendant cette remarque.
 
   «  Oui. Il est clair que les gilets ne servent à rien. Les balles passent au travers.»
 
   Max ne répondit rien. Ça n’aurait servi à rien. Tout du moins aucun son ne sortit de sa bouche.
 
   … Ouais mais tu sais, ça je le savais depuis longtemps moi, Sam… J’ai vu mes côtes sur le mur, il  y a un petit quart d’heure, alors penses-tu que j’étais sacrément au parfum !
 
    
 
   Il réalisa tout de même que ce n’était certainement pas le meilleur moment pour s’attarder sur sa folie. Il fallait agir, terminer ce massacre rapidement, avant l’arrivée de la police, des ambulances, de Dumaretz…
 
   « J’y vais. »
 
   C’est à ce moment précis que le téléphone retentit, Max imagina le négociateur de la police en train de tenter un premier contact, et profita de cette seconde d’inattention pour courir jusque la salle des coffres.
 
   Un des terroristes était assis sur le sol, occupé à faire exploser la serrure du fameux tiroir. L’autre regardait le téléphone mural et c’est précisément ce moment de vide que Max choisit pour venir loger une balle dans le dos de l’homme debout, prenant soin de ne pas l’abattre. Il n’eut pas le temps de décrocher le téléphone : plus surpris que sous l’effet de la douleur, il s’effondra sur le ventre.
 
   Le deuxième n’eut pas vraiment l’occasion de se retourner que Sam Rousseau sauta dessus, dans un élan qu’il ne s’expliqua pas, même plus tard en se remémorant la scène, comme si pour la première fois de sa carrière d’agent, il avait agi plus par instinct que par réflexion. Il lui enfila les menottes sans attendre et fit de même avec l’homme blessé à terre. Il lança un regard vers Max, comme s’il y cherchait un signe d’approbation.
 
   « Affaire réglée. » les mots sortirent de sa bouche, sans avoir particulièrement de sens, il avait juste besoin de souffler un bon coup, réalisant qu’ils avaient tous peut-être eu beaucoup de chances cette dernière heure.
 
    
 
   Le reste de la scène se déroula dans le calme et la logique, Mawoard arriva le téléphone à la main, la colère toujours dans les yeux, même s’il semblait reprendre le contrôle de ses émotions.
 
   Dumaretz fut sur les lieux dans les cinq minutes qui suivirent et les blessés furent transportés à l’hôpital, escortés par une patrouille de renforts, arrivée un peu tardivement sur les lieux. Les deux agents blessés étaient inconscients et leur pronostic ne semblait pas très bon. Quant au terroriste touché dans le dos par Max, il allait s’en sortir, mais l’agent Mawoard ne comptait pas lui laisser la moindre chance de se retrouver sans surveillance. Il suivit donc lui aussi l’ambulance, évitant à la fois de se retrouver en présence de son collègue ayant agi un peu trop impulsivement à son goût, et en même temps, de justifier le fait qu’il se soit retrouvé en joue par l’un des terroristes. Sa déposition pouvait bien attendre.
 
    
 
   Le terroriste indemne menotté fut embarqué au poste de police où Sam fut expressément réclamé pour mener l’interrogatoire sur cette mission qui lui avait coûté plusieurs mois de fil à retordre.
 
   Quant à Max, il se retrouva lui aussi au poste de police, avec Dumaretz qui tenait absolument à un débriefing dans les plus brefs délais, sur ce qu’il qualifiait déjà de "fiasco de l’année".
 
   Il obtempéra sans sourciller, racontant le plus pragmatiquement les principaux évènements, évinçant de l’histoire sa fameuse rencontre avec ses morceaux de côtes.
 
    
 
   La fin journée se déroula comme s’il avait déjà vu ce film : déposition, hôpital, interrogatoire, paperasse… Il fit son travail d’agent machinalement et sans manquer de prendre des nouvelles des deux agents hospitalisés. 
 
   Si revenu au bureau, il put passer inaperçu aux yeux de ses collègues, il n’en était pas moins perdu dans ses pensées.
 
   Perdu comme jamais, dans quelque chose qui le dépassait de très loin, au point qu’il avait le vertige dès qu’il essayait de visualiser à nouveau la scène.
 
    
 
   Les gilets n’étaient pas efficaces parce qu’ils avaient des flingues à balles perforantes… Dumaretz l’a noté tout à l’heure dans le rapport, mais tu le savais Max. 
 
   Et raccroche-toi à ça, tu le savais, alors que personne ne pouvait s’en douter à ce moment-là. 
 
   Tu savais que cette balle aurait envoyé valser une partie de tes intestins contre le mur à cette fameuse seconde où je ne sais pourquoi, il a fallu que tu t’abaisses… Tu as vu cette scène avant qu’il ne se passe quoi que ce soit qui aurait pu te mettre la puce à l’oreille.
 
   Ces fameuses coliques qui t’ont d’ailleurs fichu la paix ensuite.
 
   Les coliques et cette sensation… glaciale… Disparues d’un coup tiens. Comme par enchantement.
 
    
 
   La même que chez les Jemmings Max…
 
    
 
   La sensation qui te dit que tu vas crever.
 
    
 
   La ferme.
 
    
 
   Sauf que t’es pas mort, grâce à elle, t’es en vie.
 
    
 
   La ferme !
 
    
 
   Ce froid glacial et ces vertiges qui, pendant une seconde qui te semble une éternité, te rappellent que t’as vu cette scène.
 
   Tu l’as déjà vue… et si tu fais rien, tu y resteras…
 
    
 
   LA FERME !
 
    
 
    
 
   Il se leva d’une traite. Renversant au passage sa tasse de café vide et attirant les regards des alentours sur son visage ruisselant de sueur. Il semblait être deux dans sa tête. La seconde voix, celle qui savait des choses, avait un ton un peu trop familier pour lui et un son qui lui rappelait quelqu’un qu’il ne voulait plus entendre pendant un bon moment.
 
   Schyzoboy va… Calme-toi merde.
 
   « Ça va Benning ? »
 
   Sam Rousseau avait son bureau à quelques mètres de lui, mais semblait bloquer en sa direction avec un regard d’interrogation qui en disait long.
 
   « Benning ? »
 
   Casse-toi avant qu’ils ne t’internent mon gars…
 
   « Ça va. Besoin de repos je pense que t’as raison… Un ami est venu me voir et il m’attend à l’appartement, je pense que je vais vous laisser finir sans moi… »
 
   Sam lui adressa un signe de tête approbatif, tout en gardant son regard sondeur sur Max. 
 
    
 
   Il sait…
 
   Que dalle.
 
    
 
   Ils te regardent tous bizarrement.
 
    Tu sues mon vieux, t’es pas net du tout.
 
    
 
   Tranquille. Je rentre. Tranquillement. Personne ne sait rien.
 
    
 
   Max se leva, rassembla ses affaires, ainsi que les morceaux de tasse brisée, et partit en direction du bureau de Dumaretz pour lui demander son départ anticipé. Celui-ci n’était pas dans les parages, aussi s’octroya-t-il de rentrer sans justification.
 
   Et je l’ai pas volée.
 
    
 
   Se souvenant de ce que lui avait fait part Sam concernant la voiture de location, il décida d’emprunter le métro et de se noyer dans les bruits de la ville, afin de couvrir une partie de ses pensées.
 
   Quand il arriva sur Montmartre, il lui semblait avoir retrouvé une figure passablement anodine, et croisait les doigts pour que Jamie ne lui ruine pas le peu de tranquillité qu’il avait difficilement réussi à atteindre durant le trajet.
 
    
 
   Dans le petit hall qui menait à l’escalier, la concierge le salua d’un grand sourire, qu’il rendit sentant ses cernes le tirailler.
 
   Je dois avoir une sale gueule.
 
   En pénétrant dans son appartement, une odeur fraîche envahit ses narines. Il comprit immédiatement que Jamie avait du faire les cent pas suffisamment longtemps pour opter sur un nettoyage de printemps.
 
   L’appartement sentait le propre, Max prit une grande bouffée dans ses poumons, comme si pendant cette inspiration il pouvait aérer son esprit.
 
   Personne dans les parages, Jamie avait dû aller faire un tour.
 
   Tant mieux.
 
   Whisky.
 
   Cacheton.
 
    
 
   Être opérationnel avant le retour de son ami serait bien plus facile avec un petit remontant.
 
   Pas la peine de faire allusion à cette histoire de balle perforante rentrée dans le mur, ils s’en passeraient bien pour la soirée.
 
   Étalé dans son fauteuil, le verre à la main, Max avala son cachet, et prit une grande gorgée.
 
   Ça va aller mec. Tu vas décompresser de cette journée de merde. Oublier cette balle de merde. Cette baraque de Jemmings de merde. Et profiter tranquillement.
 
   Ses yeux se posèrent sur la table de salon, habituellement nue, qui aujourd’hui ressemblait à un désordre sans nom. Jamie y avait étalé quelques-unes de ses affaires personnelles. Max eut son rictus si typique, et se sentit apaisé un bref moment, reconnaissant bien là son ami de toujours, à la fois ordonné, soigneux et bordélique à ses heures. Ils n’étaient pas amis pour rien, se dit-il brièvement.
 
   Parmi le monticule sans ordre, se trouvait son appareil photo, celui que Lila n’avait pas envoyé dans le carton finalement. 
 
   Il le prit dans ses mains, le manipula avec soin comme il avait l’habitude et l’alluma.
 
   Pas de pellicule.
 
   Étrange…
 
    
 
   Il fouilla les environs et tomba enfin sur une pellicule photo développée.
 
   Jamie avait dû prendre les devants. De leur soirée hier, ils n’avaient même pas eu le temps de déballer la moitié de ses affaires. Le sourire toujours au visage, il ouvrit la pochette de photos. Il n’avait plus la moindre idée de ce qu’aurait pu contenir la pellicule, d’autant plus que son appareil était resté aux oubliettes un bon moment.              
Au moins un an…
 
   Et tu l’avais ce soir-là.
 
   Comme les coïncidences sont des coïncidences, hein Max… Tu l’avais à l’inauguration du musée. Tu as pris Lila sur l’estrade.
 
   C’est cette pensée qui le freina dans sa découverte de fortune. Revoir Lila en robe de soirée, cette magnifique femme qui n’a jamais dû passer inaperçue une seule fois dans sa chienne de vie.
 
   Tu veux vraiment te pourrir l’ambiance ?
 
   Non, parce que là tu fonces droit dans le mur mon vieux. Cette robe si moulante… si brillante… comme ses longs cheveux…
 
   Arrête mec, t’es au-dessus de ça.
 
   Son odeur…
 
   C’est qu’une photo, vieux…
 
   Une photo ou un tas de photos avec cette pétasse de Lila Parker qui roule des fessiers et rend tout le monde dingue !
 
    
 
   Il balança la pochette sur le sol et alla se chercher un autre verre.
 
   « T’es vraiment con mec, c’est juste un paquet de vieilles photos à la con, tu les regardes et tu les balances si elles te gonflent ! »
 
   Il ramassa la pochette et l’ouvrit sans y réfléchir plus longtemps. Une vingtaine de photos tout au plus. 
 
   Les vacances au ski avec les voisins. La nièce de Lila dans la piscine. La fameuse soirée.
 
   Lila sur scène.
 
   Superbe…
 
   Une superbe salope Max.
 
   Oui, mais superbe quand même.
 
    
 
   La photo avec le maire… le procureur… photo de groupe… photo plan large.
 
   Voilà.
 
   C’était pas la peine d’en faire un foin.
 
   Jamie a bien fait de les virer de l’appareil, je vais pouvoir m’en servir à nouveau et faire de l’abstrait – j’en sais rien moi – photographier un bâtiment de merde, n’importe quoi pourvu qu’elle soit plus dessus.
 
   Bon… photos vues, photos à jeter.
 
    
 
   Il les balança dans la poubelle tout en faisant la même chose dans sa gorge avec le fond de son verre.
 
   Un troisième pour la route ?
 
    
 
   Bien que l’idée de sentir l’alcool à moins d’un mètre le tracassa trente secondes, il enchaîna ce qu’il espérait être le dernier verre en solitaire avant que Jamie ne rentre ; alluma la télé et s’installa confortablement.
 
   Il eut beau se détendre son esprit était encore dans le vague… Quelque chose le turlupinait.
 
   Oublie-la Max… Laisse tomber, t’es venu pour t’en remettre. Retombe pas là-dedans.
 
   T’as bien assez d’emmerdes dans ta tête avec ces conneries pour t’occuper d’autre chose. Manquer de crever deux fois en une semaine, c’est beau tout de même.
 
   Oublie-la.
 
    
 
   Ce n’était pas le fond du problème, il le sentait quelque part, sans pour autant mettre le doigt dessus.
 
   Soudain, pris par un moment de lucidité, il se leva et alla rechercher dans la poubelle la pochette à souvenirs.
 
   Les photos défilèrent une première fois entre ses doigts sans marquer de pause, puis une deuxième fois, puis enfin ce fut la bonne.
 
   La photo en plan large.
 
   Celle avec tout le monde.
 
   … et les Jemmings.
 
    
 
   Max se sentit défaillir et son sang se glacer à nouveau. Les Jemmings, mari et femme étaient bien présents à cette fameuse soirée. Pas de Marie en vue.
 
   Comme prévu Max…
 
   Presque…
 
    
 
   Il eut besoin de s’assoir à même le sol et retint une forte envie de pleurer. Un surplus d’émotion pendant cet instant, qu’il ravala instantanément.
 
   Mme Jemmings… en robe de cocktail.
 
   Bleu ciel.
 
   Une longue robe bleu ciel Max…
 
   Putain de merde ! Une putain de robe bleu ciel ! Pas noire avec de la dentelle vieux.
 
   Mais qu’est-ce que c’est que cette merde ?! Qu’est-ce que c’est que ces conneries nom de Dieu ?! Qu’est-ce que c’est que cette foutue robe ?!
 
    
 
   Ce fut la goutte d’eau qu’il lui fallut, il mit sa tête entre ses mains et poussa un cri de désespoir et d’incompréhension.
 
    
 
   C’est dans cet état que le trouva son ami quand il franchit le seuil de la porte.
 
    
 
    
 
   Si Max avait voulu passer relativement inaperçu jusqu’ici, il n’avait pas eu d’autre alternative que d’expliquer quelques épisodes manquants à Jamie ; aussi les choisit-il soigneusement.
 
   Son ami ne partirait pas s’il décelait la terreur dans ses yeux, car c’était bien ce qu’il ressentait à cet instant. La peur n’était pas assez forte quand on a l’impression de ne plus comprendre son cerveau, de ne plus y habiter…
 
   Jamie l’écouta, toujours aussi discret. Il lui raconta le déjà-vu chez les Jemmings, celui qui les sauva tous d’une mort certaine. Il enchaîna avec celui de la journée même, tout en essayant de ne pas faire passer ces moments pour des coïncidences. Il ne parla pas de cette fameuse robe, probablement encore sous l’effet du choc et sans avoir eu un moment pour y réfléchir en solitaire, il préféra mettre ça de côté.
 
   Qui s’arrêterait devant un détail aussi insignifiant en même temps ? Je vais passer pour un dingue.
 
   Peut-être parce que t’es dingue hein…
 
   Il va faire le rapprochement avec mon obsession pour Lila si je commence à parler chiffon…
 
   Et alors ?! C’est peut-être le lien…
 
   Fou amoureux.
 
   Fou.
 
   C’est bien tous ces détails justement qui prouvent que ton histoire tient debout.
 
   T’es pas fou.
 
   Passe à autre chose.
 
    
 
   Espacés de blancs où il se perdait dans ses pensées, Max continua son récit de manière désordonnée. La séquence d’horreur à laquelle il avait eu droit, en se voyant comme devant un miroir avec ses yeux grouillants de vermisseaux de sang dans un lit d’hôpital, fut elle-aussi esquivée, mais il parla de l’IRM, tout en déformant les propos du médecin. Et conclut sur ce fameux psychiatre qu’on lui avait conseillé et avec qui il aurait, cette fois-ci avec conviction, un rendez-vous à prendre au plus tôt.
 
    
 
   Jamie n’avait pas esquissé le moindre sourire incrédule durant ce long monologue et rien ne laissait paraître la moindre expression sur son visage. Son ami de toujours n’était pas fou. 
 
   Encore moins superstitieux. 
 
   Encore moins assez ouvert pour déballer un dossier de cette taille sans y croire réellement.
 
   Une seule chose avait été conclue le concernant : sa santé mentale n’était plus celle qu’il avait toujours eue et il fallait se rendre à l’évidence, Max se s’en sortirait pas tout seul.
 
   Après un long silence pesant, il ouvrit enfin la bouche tout en se frottant la nuque.
 
   « Tu dois consulter Max.
 
   — Tu ne me crois pas, c’est ça ?! »
 
   Sans le vouloir, il avait pris un ton sur la défensive et sa voix lui semblait chevroter. Qui pourrait le croire, si son meilleur ami, celui en qui il pouvait avoir le plus confiance au monde, mettait en doute ses propos ?
 
   « Tu penses bien que si je t’en parle c’est que…
 
   — C’est que tu n’as pas eu le choix. Sinon tu m’en aurais parlé dès le début. 
 
   Ce que je pense c’est que, maintenant que tu as éliminé la cause physiologique avec ton IRM, c’est qu’il ne reste plus qu’à voir la seule autre cause : ton mental.
 
   Je pense que tu traverses, encore, cette fameuse passe de dépression qui t’a amené jusqu’ici. Peut-être même que le fait d’être loin de Lila, te permet de ne plus tout lui assimiler, mais ça n’enlève pas ton mal-être… Je ne suis pas psy, mais à mon avis, tu n’as fait que déplacer le problème. »
 
    
 
   Max se sentait bouillir mais à la fois prisonnier de tout, il ne voyait pas comment réagir sans perdre pied. 
« Mais tu n’as rien écouté de ce que je t’ai raconté bon sang ?! »
 
   La colère Max… Mauvaise carte… Toujours la mauvaise carte.
 
   «  Je ne suis pas en train de te parler de Lila, de cet enfoiré de Simons ou de je ne sais quel blaireau resté au pays qui se la taperait et qui me rend complètement dingue ! Je te parle de faits.
 
   Tu comprends ?! Des faits, Jamie. Je ne suis pas fou. »
 
   Ahah.
 
   « Je tente de rester calme ! » 
 
   Effectivement tu es calme Max…
 
   « Le plus calme possible. »
 
   … mais cette voix dans ma tête…
 
   «  Mais il se passe des choses, … »
 
   … si elle pouvait bien la fermer quelques minutes !!
 
    « … des faits réels, qui font que les derniers événements se sont déroulés différemment.
 
   — Mais différemment de quoi bon sang ?! Tu t’écoutes parler ?
 
   — Différemment de ce que j’ai vu ! Différemment des catastrophes que j’ai vues ! »
 
    
 
   Il était essoufflé. Le fait d’avoir raconté son histoire en choisissant ses mots, lui avait conforté l’idée qu’elle sonnait à merveille. Il n’avait pas rêvé et s’il ne pouvait pas être sûr de ça, alors il était perdu. C’était un fait. Il en était certain maintenant.
 
   Jamie le voyait essayer de se dépêtrer tant bien que mal, et pour une des rares fois dans sa vie, il ressentit de la pitié envers son ami.
 
   « Des faits réels ?! Max… Tu as eu des visions, des hallu… Je ne sais pas, appelle ça comme tu veux, mais ça ne prouve nullement que ce soient des faits réels. D’ailleurs aucun d’entre eux ne s’est produit. Je pense qu’il est temps que tu redescendes un peu sur terre car à ruminer toutes ces merdes dans tous les sens, tu es allé bien trop loin. 
 
   Un pressentiment, le feeling du flic, c’est peut-être juste ça, mais tu l’as amplifié car tu es en état de choc depuis plusieurs mois. Tu es seul et tu te cherches une diversion et c’est justifiable. Ce qui ne l’est pas c’est que tu ne m’en aies pas parlé plus tôt, et que tu ne sois pas encore allé en parler à quelqu’un de qualifié qui pourrait t’aider.
 
   — Des visions ? J’aurai pu y croire si ça ne s’était pas réellement passé. La baraque a vraiment explosé, hein.
 
   — Tu n’avais pas "vu" d’explosion tu m’as dit.
 
   — Oui mais… »
 
   Un instant il fut désarçonné. Mais juste un instant. Il ne le permettrait plus. Il ne permettrait plus à quiconque de mettre en doute ses certitudes maintenant. C’était décidé. Jamie avait raison, il était allé bien trop loin. Mais trop loin pour renoncer.
 
   « Je savais qu’il fallait sortir même si ça peut sonner idiot je m’en rends compte, tu n’as que ma parole pour y croire. Je savais que la moindre balle prise par leurs flingues à la banque me serait fatale. Je savais pour Marie. 
 
   — Marie ? »
 
   La boulette mon vieux…
 
    
 
   Il n’avait pas parlé de Marie. Pourquoi ? Il ne le savait pas vraiment, mais Marie, c’était son petit secret. Il ne voulait pas le partager. 
 
    
 
   Et pourtant ça l’aiderait à comprendre hein…
 
   Elle est à moi.
 
   On s’en fiche. La gosse est morte. 
 
   Lila est partie. Rien à perdre. Déballe-lui tout et il saura.
 
   Il verra aussi. Toutes les choses que tu peux voir. Que personne ne voit.
 
    
 
   Abrège Max.
 
   Déballe-lui tout. Parle-lui de son sourire édenté.
 
    Parle-lui de ses grands yeux rieurs.
 
    
 
   Comment faire simple ?
 
    
 
   « Max ?! Putain t’es où là quand je te parle ? »
 
   Dans ma tête mec… dans ma tête... Et je m’ennuie pas, crois-moi.
 
    
 
   « Je réfléchis mec. Je réfléchis à quoi te dire pour que tu me prennes au sérieux et non pour le premier dingo qu’on croiserait dans un hospice putain…
 
   — Qui est Marie ?
 
   — Une gosse. La gosse des Jemmings. Elle est morte. 
 
   Elle est morte il y a un moment, vieux, et tu vois, la gosse que j’ai jamais vue, j’ai pu leur en parler comme si je l’avais rencontrée, ce qui n’a jamais été le cas.
 
   — Et ?
 
   — Et ?! Mais putain, comment tu veux que ce soit possible ça ?!
 
   — J’en sais rien mec, des millions d’explications auxquelles tu n’as pas pensé ! Tu veux que je te dise quoi ? Consulte un psy si tu vois des morts maintenant !
 
   — Je ne vois pas des morts ! Je … je… C’est autre chose… »
 
    
 
   A quoi bon… Il est comme tes collègues, il te prend pour l’illuminé de service…
 
    
 
   Je peux le convaincre.
 
   Tu t’enfonces doucement mais sûrement.
 
    
 
   Si je lui raconte tout.
 
    
 
   Je croyais que tu la gardais pour toi chéri… (voix de Lila)
 
    
 
   Oh putain… je veux un verre…
 
    
 
   Il se leva et alla chercher la bouteille. Deux verres bien remplis. Il passa vite fait à la salle de bain. Deux cachets avalés d’une traite.
 
   Rien à foutre.
 
    
 
   « Je veux bien tout croire mec. Je sais que tu n’es pas givré… même sans le verre.
 
   Il le montra du doigt avant de prendre une grande gorgée et tenta de sourire.
 
   Le fait est, que tout ce que tu me racontes reste pêle-mêle, décousu de sens et supposons juste une seconde que tu aies une espèce de don… J’ai bien dit "supposons". Bon, admettons que tu sentes la mort un peu comme ça. Ça n’explique pas tout ce que tu me racontes. Ça n’explique pas cette gamine qui vient de surgir de nulle part, et pourquoi tu ne sentirais que certaines choses… Je veux dire, t’as deux collègues peut-être en train de mourir à l’hôpital, qui se sont pris ces fameuses balles, et tu n’as rien senti les concernant, alors… »
 
    
 
   Max reprit une gorgée avant de remplir son verre à nouveau.
 
   « Si tout était clair, je n’en serai pas là Jamie. »
 
   C’est sur ces mots qu’ils décidèrent tacitement de conclure cette conversation, tentant vainement de redonner un semblant de complicité à la soirée qui s’annonçait.
 
    
 
   Jamie savait et tout serait différent maintenant. Il ne le laisserait plus réfléchir calmement à une situation. Il ne le laisserait plus se faire bousculer par Marie sur le balcon et il ne pourrait plus trouver pourquoi cette fichue robe était bleu ciel et non noire.
 
    
 
   Il va t’empêcher de comprendre alors que tu es si près du but.
 
    
 
   Ou il va me sauver…
 
   Ou pas du tout.
 
    
 
   La nuit fut longue, mais sans rêve. Les cachets et les whiskys avaient eu raison de ses neurones et si Lila passa tout de même lui dire bonne nuit, ce ne fut que l’espace d’un soupir.
 
   Demain, il prendrait rendez-vous avec le docteur Chivain. Il choisirait d’autres mots mais la même histoire. Peut-être qu’il lui en dirait plus sur Marie… si toutefois on lui laisse un peu plus de crédit… un peu.
 
    
 
    
 
   Je ne parle pas aux morts.
 
   Je ne prédis pas la mort.
 
   Je vois juste le chemin fatal que je ne dois pas emprunter.
 
    
 
   C’est différent.
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   V
 
    
 
   Les jours qui suivirent lui parurent sans saveur. Jamie resta deux nuits de plus, deux nuits sans rêve et sans réflexion. Il aurait voulu s’installer plus longtemps mais le devoir l’appelait aux États-Unis et son voyage devait prendre fin. Il partit avec la ferme intention de prendre un congé et revenir pour son ami, même si Max savait que cette bonne volonté serait forcément quelque peu freinée par son supérieur, et qu’il ne reverrait probablement pas son ami avant quelques semaines même s’il lui faisait confiance pour jouer des pieds et des mains pour solder des journées de repos.
 
    
 
   Jamie parti, il restait le charmant Docteur Chivain. Un homme d’une cinquantaine d’années, complètement chauve que Max soupçonnait même d’être imberbe. Ce psychiatre qui lui avait été si chaudement recommandé était devenu ces derniers temps le rencard le plus sérieux qu’il avait entretenu depuis un moment. Ils avaient convenu d’un premier rendez-vous, puis s’étaient vus deux fois minimum par semaine.
 
   Personne au bureau ne soupçonnait l’activité préférée de Max : se rendre à l’hôpital psychiatrique, là où le docteur avait son bureau pour ses consultations privées, et arriver en avance. Bien en avance… Histoire de bien se répéter la scène à jouer dans les minutes à venir. Histoire de croiser des gens étranges, qui eux, ont vraiment besoin d’un psy, et de se réconforter en se disant qu’il n’avait rien à voir avec ces personnes.
 
   Un don, ce n’est pas une tare.
 
    
 
   Bien sûr, il se serait bien gardé de balancer une telle phrase devant Chivain. Max le respectait pour son professionnalisme et se sentait assez libre de parler, mais n’en gardait pas moins à l’esprit que lui aussi pouvait peut-être être de mèche avec le bureau… Cette idée s’était mise à germer doucement mais profondément dans son cerveau depuis le départ de Jamie et il n’arrivait jamais tout à fait à s’en débarrasser clairement. Il valait mieux se méfier.
 
   Qu’ils aillent se faire foutre s’ils pensaient pouvoir m’interner là-dessus…
 
    
 
   Chivain savait pour l’explosion, pour Marie… tout du moins l’essentiel. Il savait bien entendu pour l’IRM mais pas pour le rêve monstrueux qui lui avait paru si réel. 
 
   Max filtrait tout ce qui passait par son esprit avant de le sortir par sa bouche.
 
   Chivain prenait des notes. Des tas de notes qui stressaient Max. Non pas pour le fait qu’il semblait ailleurs sur son calepin, mais surtout pour la trace écrite. 
 
   La preuve Max.
 
   La preuve que tu es fou.
 
    
 
   Le docteur n’avait tiré aucune conclusion dans les premiers temps, laissant à l’agent Benning, le soin de le faire lui-même. Il y réfléchit à deux fois comme il en avait pris l’habitude. Il continuait ses cachets mais avait eu un nouveau traitement. Bien naturellement, il avait pris pour habitude de mélanger ses premières pilules avec sa nouvelle prescription, ce qui eut pour effet de l’abrutir complètement.
 
   Au fil des dernières semaines ses yeux n’étaient plus que deux magnifiques amandes creusées sur un lit de cernes et son teint était devenu blafard comme celui de quelqu’un passant la plupart de son temps sur un ordinateur.
 
    Ce qui était devenu à peu près le cas.
 
    
 
   Les collègues blessés pendant ce que l’on nomma un long moment, le "carnage de la banque", étaient revenus au bureau et si l’affaire poursuivait son cours avec pour meneur l’agent Sam Rousseau, Cardonne avait lui-aussi repris ses fonctions. 
 
   Max se retrouvait parfois au bar avec les deux agents, ils discutaient de tout et de rien, s’évertuant à passer pour quelqu’un de relativement normal. 
 
    
 
   Normal, il l’était à l’extérieur. Tout du moins, il lui semblait qu’il arrivait à faire illusion depuis qu’il relativisait toute cette histoire.
 
   Marie venait lui rendre visite toutes les nuits, et il l’attendait. Ils ne parlaient pas plus que d’habitude mais elle riait beaucoup. Il n’angoissait plus de la voir, juste sa voix avait changé au fil des rêves, c’était devenu celle de Lila en plus aigüe, ce qui ne le dérangeait pas non plus.
 
   Lila passait elle-aussi parfois, dans ce qu’il qualifiait de cauchemars désormais. Elle était toujours aussi belle que sournoise et le scénario était quasiment le même à chaque fois : elle apparaissait en prenant un autre corps, puis se dévoilait et la gentillesse du début de rêve se transformait peu à peu en peu, en méchanceté et enfin en horreur. Chaque cauchemar finissait dans un flot d’images de terreur, de peau arrachée, d’yeux énucléés, de choses qu’on ne voit qu’au cinéma.
 
   Il en avait parlé à Chivain. Selon lui, ces cauchemars reflétaient sa déception avec Lila et les séquelles qu’elle lui avait laissées. Max avait accepté l’explication, même s’il savait qu’il y avait quelque chose d’autre… Quelque chose que le docteur ne pouvait pas comprendre, car lui seul avait ce pouvoir.
 
    
 
   Pour éviter de ressasser les dernières histoires en date et de se retrouver coincé dans la maison des Jemmings, même avec la présence réconfortante de Marie à ses côtés, il continuait ses cachets la plupart des soirées. Cardonne avait remarqué que petit à petit, il perdait la vivacité de son partenaire et c’est pourquoi la veille de Noël, Sam et lui décidèrent de le sortir un peu.              
Max avait accepté l’invitation, sachant que c’était une sorte de rendez-vous arrangé pour lui présenter une copine, mais il n’avait plus vraiment le choix. Il sombrait, la paranoïa s’installait clairement et il en avait conscience. 
 
   Il lui faudrait se réveiller avant de se perdre définitivement. Les cachets l’abrutissaient, le whisky l’apaisait tout en ayant raison de son foie un jour sur deux. Le docteur Chivain l’aidait à comprendre qu’il serait toujours seul dans cette bataille où, s’il ne se décidait pas à éclaircir définitivement cette histoire, il perdrait son âme, aussi facilement qu’il avait perdu une petite dizaine de kilos ces derniers mois.
 
   Chivain ne tarderait pas à lui faire prendre une bonne semaine en "maison de repos" s’il continuait à fondre comme ça et à se transformer en zombie petit à petit. C’est donc en ayant pesé sereinement les pours et les contres qu’il accepta de sortir avec Victoire, l’amie de Sam. 
 
    
 
   Victoire était secrétaire dans un grand centre commercial. Sam la connaissait depuis son enfance et elle aimait faire la fête, ce qui n’était pas pour déplaire à Max. Bien entendu elle n’était pas aussi belle que Lila.
 
   Elle ne peut pas Max… Personne ne le pourrait d’ailleurs…
 
    
 
   Elle avait toutefois un certain charme français et il ne comprenait vraiment pas pourquoi elle était restée célibataire aussi longtemps. De longs cheveux blonds bouclés et une grande frange qui lui cachait un peu les yeux, ce que Max trouvait vraiment dommage avec le regard vert émeraude qu’elle avait. Cependant il ne se serait jamais permis de lui dire.
 
   Il traînerait avec cette fille, il passerait du bon temps avec elle, et peut-être même qu’ils s’entendraient  comme larrons en foire, mais jamais il ne tomberait amoureux. 
 
   Il aurait pu pourtant, Victoire avait énormément pour elle, mais il le savait, son cerveau était un gruyère qui n’acceptait plus qu’une seule intrusion, celle qui le mènerait à comprendre ses visions. Le reste serait secondaire, et ne viendrait peut-être jamais.
 
   Malgré les mises en garde de Chivain et sa propre logique, il persistait à s’enfoncer en ressassant les événements encore et encore, comme si la solution finirait par jaillir un beau matin et mettrait fin à toute cette tourmente. Ce jour-là, il retrouverait figure plus humaine et ça serait enfin fini, les mauvais souvenirs derrière lui.
 
   Il savait pertinemment que ce raisonnement n’avait pas de sens, pourtant il ne pouvait se résoudre à boucler l’affaire. Il s’y perdait de plus en plus jour après jour, comme une obsession qui devint finalement sa seule raison de vivre. Il en avait conscience et l’acceptait pour l’instant.
 
    
 
   Aucune autre sensation de froideur extrême, de vertiges ou d’hallucination ne survinrent  pendant cette période. Aucune fois, il ne s’était senti en danger réel et il lui arrivait de regretter de ne pouvoir enquêter plus sur lui-même.
 
   Pendant ces derniers mois, il avait lu plusieurs livres sur les rêves prémonitoires, les sensations de déjà-vu, mais rien ne le raccrochait totalement à sa propre expérience.
 
   Presque rien. 
 
   Il avait consulté sur Internet les travaux d’un certain docteur en psychiatrie travaillant sur les zones encore très peu connues du cerveau, et si quelques passages paraissaient plus délirants que sérieux, il lui semblait pouvoir se retrouver dans certains éléments. Pour lui, ce docteur Rivet, restait sa piste la plus sérieuse depuis l’absence de rebondissement dans sa propre vie. Il avait pensé le rencontrer, d’après les quelques articles, le docteur avait exercé sur Paris, mais à regret, n’avait pu trouver ses coordonnées.
 
    
 
   Victoire venait partager son lit plusieurs nuits par semaine, ce qu’il avait pris pour habitude d’appeler ses  nuits "sevrage". Un petit apéritif, un peu de vin, mais pas une goutte de whisky, et surtout pas un seul cachet. Il le fallait. S’il pouvait paraître normal à ses yeux, tous les autres seraient convaincus. 
 
   Chivain c’était une autre affaire. Max le savait, il lui faudrait un jour faire face aux conséquences de son comportement, il ne pourrait berner tout le monde. Au cours de ces mois, l’ordonnance s’était multipliée et il se trouvait même parfois à cours, obligé de rationner le peu de cachets lui restant jusqu’à la prochaine commande en pharmacie.
 
   Jamie était lui aussi une autre paire de manches, et il ne se privait pas de lui reparler des Jemmings ou de Marie au téléphone. Comme d’habitude il esquivait, mais sa maigreur trahissait sa contrariété et Jamie avait décidé de rester deux semaines en février, histoire de bien se rendre compte de la situation.
 
   La France devenait petit à petit un terrain familier, un endroit où toute folie était permise car il se sentait toujours perdu au milieu de nulle part, à l’abri des regards indiscrets.
 
    
 
   Un jour en début d’année, alors qu’il rentrait de consultation, il trouva la porte de son appartement ouverte. Une bouffée d’angoisse, qu’il ne s’expliqua pas sur le coup s’empara de lui.
 
   Marie…
 
    
 
   Il entra discrètement, persuadé d’avoir bien refermé la porte au matin, s’attendant à tomber sur un fantôme, la fillette en robe orange l’attendant silencieusement, et avança dans le petit hall. Une odeur de parfum familière lui emplit le nez et son cœur se mit à battre la chamade.
 
   Lila était là. Dans le canapé, les yeux rivés sur un bouquin de psychiatrie qu’elle avait dû trouver sur la pile désordonnée.
 
   La déception et la colère remplacèrent rapidement son étonnement.
 
   L’intrusion de Lila dans sa nouvelle vie était bien la pire chose qu’il pouvait attendre au point où il était arrivé.
 
   « Qu’est ce… Qu’est-ce que tu fous là ?! »
 
   Avec la grâce et la vanité dont elle pouvait si souvent faire preuve, elle leva les yeux de son livre, et sourit de ses belles dents si blanches.
 
   Max aurait pu y voir une belle gravure de Joconde s’il n’avait pas été si énervé. Victoire ne devait pas passer ce soir, et c’était donc un "jour avec cachets" qu’elle venait gâcher.
 
   « Bel accueil Max chéri…
 
   — Tu n’as rien à faire chez moi, encore moins sans ma présence.
 
   — Tu es bien sur la défensive… »
 
   Si tu savais que les placards de la cuisine sont remplis de réserve de whisky et que la poubelle contient les restes de mes boites de cachets tu comprendrais pourquoi…
 
    
 
   Elle prit le verre de whisky posé à ses pieds, qu’elle avait dû avoir le temps de se servir.
 
   Merde… Depuis combien de temps est-elle là ?
 
   … mon whisky…
 
    
 
   «  Je t’ai apporté un cadeau. »
 
   Elle lança un œil sur la droite de la table où trônait une magnifique bouteille de "Chivas".
 
   « Je n’ai pas pu m’empêcher, en t’attendant… »
 
   Ouf…
 
    
 
   « Lila, que fais-tu là ?
 
   — Petite visite de courtoisie. Je travaille au Louvres jusque fin février, nous restaurons une salle. Je me suis dit, quelle belle occasion… Et puis, faire un trait du passé, pouvoir se reparler plus normalement, je me suis dit que ça ne pouvait être que bénéfique.
 
   — Tu t’es trompée.
 
   — La concierge m’a ouvert. Je lui ai dit que j’étais ta sœur, dingue ce qu’elle est naïve cette pauvre femme.
 
   — Tu n’as rien à faire chez moi.
 
   — Tu es bien maigre Max chéri. Je pense que ma présence peut t’aider quelque part… ça manque d’une touche féminine ici…
 
   — Je t’arrête tout de suite. Je n’ai pas besoin de ton aide, encore moins de ton intrusion dans ma vie. Tout roule pour moi. Enfin… Tout roulait jusqu’à ce soir. Rentre chez toi. »
 
    
 
   Apparemment blessée que son charme n’ait plus les mêmes effets sur son ex-compagnon, elle se leva subitement.
 
   « Tu n’as tout de même pas accueilli Jamie de la sorte j’espère ?
 
   — Les rapports que j’ai avec mon ami ne te concernent pas, et je te conseille de te mêler de ta vie. J’ai d’autres chats à fouetter. Va-t’en. »
 
   Cette fois-ci, son regard devint bien plus noir. Jamais il ne lui avait parlé de cette façon. D’ailleurs personne ne lui parlait de la sorte et ce fut à ce moment, qu’elle décida envers et contre tout, qu’elle aurait le dernier mot, même si ce n’était pas pour aujourd’hui. Elle reviendrait. Et elle en ferait ce qu’elle voudrait.
 
   « Je viens te voir, toi qui es seul ici, déprimé et ridiculement rasé et tu m’envoies balader ? » 
 
   Elle ne souriait plus du tout.
 
   « Max Benning, sache que j’étais venue en paix, mais il y a des limites à l’impolitesse. Je n’en dirai pas plus aujourd’hui, je constate que tu es encore bien malade, tu ne vas pas bien, il faudrait être aveugle pour ne pas le voir… Mais je repasserai, que ça te plaise ou non, je ne te laisserai pas dans cet état déplorable.
 
   — Pas besoin de ton aide.
 
   — Ça c’est moi qui en déciderai. »
 
   Elle prit sa petite veste de jean, que Max jugea ridiculement trop légère pour la saison, et partit sans se retourner.
 
   Il claqua la porte derrière ce coup de vent parfumé et ne tarda pas à allonger deux verres cul-sec.
 
   Nom de Dieu… C’est le bouquet… Il ne me manquait plus que ça.
 
   Son premier réflexe fut de vouloir appeler Jamie pour se plaindre de sa visite, mais il raccrocha avant la première sonnerie.
 
   Tout part en couille mec… Et Lila dans les pattes…
 
    
 
   Fais quelque chose.
 
    
 
   Sois réaliste tu ne t’en sors pas. Et Chivain est bien sympa, mais il ne te sort pas de cette merde non plus.
 
   Fais quelque chose. Réfléchis.
 
    
 
   Je prends mes cachetons, je vais dormir.
 
    
 
   Ça ne sert à rien de reculer… tu peux vraiment sauter vieux…
 
    
 
   Hein ? Qu’est-ce que je raconte ?
 
   Saute. (Voix de Lila)
 
    
 
   Il alla chercher ses cachets et se prit sa ration. Le "Chivas" ne ferait pas long feu – merci Lila - il allait traiter le mal par le mal. Tout s’enchainait… sauf ce qui l’intéressait vraiment. Il fut soudain empli d’une vague de désespoir comme il n’eut rarement connue dans sa vie. La sensation que l’histoire se répéterait sans cesse sans renouveau et sans personne pour l’aider.
 
   L’effet Lila n’était pas indolore quoi qu’il ait voulu en penser. Elle était revenue. 
 
   Une sangsue.
 
   Jamie reviendrait aussi… Tout le monde viendrait le questionner, lui casser le moral, un par un, mais ils viendraient tous, ils ne lâcheraient rien. 
 
   Sauf Marie…
 
   Tout ça n’en finirait jamais. Ils ne me laisseront jamais souffler. Ne serait-ce que quelques mois tranquilles sans venir m’observer, vérifier que tout va bien… J’aurai aucun répit.
 
   Aucun repos.
 
    
 
   Ce soir-là, il en eut assez. C’est d’un pas décidé et soudain qu’il alla chercher le reste de ses cachets. 
 
   Le suicide n’avait jamais été quelque chose qu’il comprit chez les gens. Il trouvait ça aussi faible qu’insensé et s’était toujours demandé comment on pouvait aller jusqu’au bout sans se questionner incessamment.  C’était pourtant la deuxième fois qu’il envisageait de mettre fin à ses jours avec la même légèreté. Juste quelques médicaments et un bon whisky. Il s’endormirait paisiblement, comme ça ne lui était pas arrivé depuis des mois, depuis l’explosion chez les Jemmings autant qu’il pouvait s’en rappeler. Il ne voyait aucune conséquence à cela, même pas une fin en soit, si ce n’était celle de son perpétuel questionnement du moment.
 
   De toute façon personne ne comprenait ce qui lui arrivait, pas même l’éminent docteur Chivain qui pourtant était loin d’être un imbécile. Max l’appréciait pour ce qu’il essayait de faire mais savait dorénavant que l’impact sur son mental ne serait que très limité.
 
   La preuve Max… Voilà où t’en es.
 
   Te loupes pas ce coup-là, ça ferait mauvais genre…
 
    
 
   Son rictus à la bouche, il avala deux cachets de plus. 
 
   T’as vraiment aucune sensation hein… même pas un peu de tristesse… une appréhension ? 
 
   Non… J’ai juste envie de dormir réellement. Mais vraiment pioncer hein... Sans Marie cette fois, ni Lila et ces foutus cauchemars. Juste un bon sommeil avec rien au bout.
 
    
 
   Il s’enfila d’une traite une bonne moitié de la bouteille et ces yeux commençaient à lui piquer. La fatigue de s’être probablement trop retourné le cerveau. Son téléphone sonna.
 
   Victoire. Il ne décrocha pas. Ne l’envisagea même pas.
 
   Juste dormir. C’est pas compliqué !
 
    
 
   Imaginant sombrer doucement dans du coton, il voulut accélérer les choses et avala encore deux comprimés, les derniers.
 
   De quoi tuer un cheval, vieux…
 
   Son téléphone sonna à nouveau. Sam cette fois.
 
   Bonne nuit Sam, je suis crevé, j’ai besoin de repos. On se capte une autre fois.
 
    
 
   Son rictus, qu’il estima être de la satisfaction, était toujours sur son visage. Il se retourna sur le dos, plaqué au sol et écarta ses bras en croix.
 
   Dieu que je suis bien là…
 
    
 
   Au bout d’une vingtaine de minutes tout tournait, peut-être un peu trop vite, mais il flottait et bientôt il dormirait enfin... Un vrai repos bien mérité qui lui enlèverait ces grosses cernes définitivement.
 
   Il ferma les yeux quelques secondes. Quand il les rouvrit, tout ne se déroula pas comme prévu. Le profond sommeil rêvé n’allait apparemment pas venir tout seul. En tout cas, pas tout de suite.
 
   La pièce tournait vraiment trop cette fois, et il se mit sur le côté. Le sol semblait faire des vagues, il dut se retenir pour ne pas vomir.
 
   Serre les dents ça va passer…
 
    
 
   Secoué par de violents frissons il lutta pour ne pas fermer les yeux à nouveau, de peur d’être enveloppé dans une spirale. Il fixait les pieds du meuble de télévision, attendant que la tempête passe.
 
   Un bad trip vieux. Ça peut arriver. Y’en a pas pour longtemps, je vais sombrer.
 
   Maintenant gelé, il lui semblait que sa bouche coulait et il se retrouva la joue pleine de bave blanche.
 
   Ça va aller mec… Encore quelques secondes et tu dors.
 
   Bon Dieu de merde… Non ça ne va pas… 
 
    
 
   Son ventre le lança tellement fort qu’il fut pris d’une violente convulsion qui le projeta en arrière.
 
   C’est ton foie qui lâche mec, tu vas morfler.
 
    
 
   À cette remarque il eut en vision les derniers repas ingurgités et se rendit compte qu’il n’arrivait pas à en citer plus de trois à l’état solide. Le corps humain est bien plus résistant qu’on pourrait imaginer, se mit-il à penser, se voyant maintenant descendre les poubelles de verres remplies d’alcool fort. Il se mit à genou, la tête contre le sol, toujours en train de baver une espèce de mousse blanchâtre. Ses yeux exorbités lui causaient une telle douleur qu’il fut bientôt persuadé qu’ils allaient être éjectés de leurs orbites. Et son ventre n’était plus qu’un champ de ruines. Chaque respiration devenait un combat et lui brulait l’œsophage, comme s’il inhalait du whisky pur.
 
   Il ne sentait plus rien et en même temps semblait avoir mal partout. Le moindre cri n’aurait jamais pu sortir de sa bouche. Son teint si pâle virait au rouge moribond. Il lui semblait mourir dix fois sans jamais quitter sa vie…
 
   Son corps prit de soubresauts par l’overdose ne faisait que rebondir sur le sol. Il regretta plus que tout d’avoir pris son petit jeu cachet-whisky à la légère.
 
   L’agonie serait longue… Si tant est qu’elle vienne un jour, car les secondes passant comme des heures avec la douleur, Max n’était plus du tout certain qu’il y ait une réelle fin à cette torture. Le remède de cheval qu’il s’était administré n’était peut-être qu’une prémisse pour lui faire comprendre qu’il avait fait le mauvais choix.
 
   C’est à ce moment là uniquement, que pour la première fois de sa vie, il souhaita réellement mourir. Ironie du sort, les souffrances devenaient insupportables et pourtant il ne tombait toujours pas dans les pommes. Il n’avait jamais rien senti de tel.
 
   T’as déconné mec… T’as voulu jouer au plus con. Tas gagné…
 
    
 
   Il aurait voulu revenir en arrière et se contenter de son whisky mais c’était trop tard. Il allait crever comme une bête, le foie explosé probablement, et ça prendrait peut-être plusieurs heures.
 
   Allongé sur le ventre il ferma les yeux de toutes ses forces, essayant de faire abstraction de la sueur dans laquelle il baignait, et pensant qu’au bout d’un siècle peut-être, il pourrait s’endormir paisiblement.
 
    
 
   C’est tout couvert de sueur, qu’il se retrouva une bonne vingtaine de minutes plus tôt, les deux premiers cachets dans la main, prêt à les avaler.
 
   Pendant une brève seconde, il lui sembla étonnement avoir déjà vécu cette scène, bien que ce soit évidemment impossible. S’étonnant d’être en nage, ne se posant pas plus de questions,  il remit les cachets dans leur boite et s’assit dans le canapé pour se servir un grand verre de sa boisson favorite. 
 
   Te reste plus grand-chose vieux… cinq ou six, tout au plus… Vas-y doucement, tu vas finir par te péter les neurones… ou le foie.
 
    
 
   Le téléphone sonna. C’était Victoire.
 
   Il décrocha.
 
    
 
   Il ne sut pas pourquoi il accepta ce rendez-vous improvisé un soir où c’était "cachets", mais il y alla, et il la retrouva au cinéma. Dans un état second, il regarda un film d’action, un peu ailleurs, mais assez soulagé. Il ne pensa pas à Lila de la soirée, tout en sachant que ça serait pour plus tard, mais ce soir, il ferait sans, et c’était aussi bien.
 
   Victoire passa la nuit avec lui. Elle ne put s’empêcher de tomber sur la boite de cachets non rangée dans la salle de bain, sur le livre de psychiatrie resté par terre après le départ de Lila, et comme toute femme avisée et sure d’elle, elle sentit le restant parfumé de cette visiteuse.
 
   Elle tenta une question mais il lui affirma avec le talent d’un mauvais acteur que la concierge était passée, et elle sut alors qu’il ne fallait pas demander pour les cachets ; elle n’en tirerait rien.
 
   Ils se couchèrent assez tôt. Max avait eu beaucoup de mal à lutter avec son dérapage de whisky quelques heures auparavant. Il commençait à ne plus supporter ce rendez-vous improvisé, ce qui lui fit prendre conscience, qu’il devait réellement avoir un problème de dépendance, et tenter de continuer à concilier une pseudo-relation en même temps risquait de devenir laborieux.
 
    
 
    
 
   Lila revint bien entendu, mais plus tôt que prévu. Elle débarqua dans son rêve, alors que ce n’était pas censé être sa soirée, et Max ne put la refouler.
 
    
 
   Dans une longue robe de soie bleu clair, elle rayonnait comme elle savait si bien le faire. Elle trônait dans le salon de l’appartement, les fesses posées sur le rebord de la table basse, un verre de whisky à la main.
 
    
 
   « Cette robe… C’est pas la tienne hein…
 
   — Je lui ai prise… à moins que je lui ai prêtée ce soir-là… »
 
    
 
   Elle riait aux éclats. Max ne riait pas du tout. Il se trouvait torse nu, ses côtes étaient apparentes et son ventre tout rentré. Il était d’une maigreur, de celles qu’on peut voir régulièrement en Afrique, et son regard caché derrière sa barbe clairsemée,
 
    n’inspirait que tristesse.
 
    
 
   «  Tu es laid Max. Tu es malade. Tu le sais ? »
 
   Il le savait. Il était malade de fatigue. Maigre et épuisé d’avoir à croiser ce regard 
 
   langoureux et respirer ce parfum sucré.
 
   « Sors de chez moi.
 
   — Je ne te plais pas dans cette tenue ? Tu préférerais quoi Max ? 
 
   Que je sois dans une jolie petite robe orange à volants ? 
 
   Parce que je peux le faire hein… Je peux faire ça pour toi.
 
   — La ferme.
 
   — Je prends ça pour un oui. »
 
    
 
   Elle rigolait tellement qu’il se mit les mains sur les oreilles et ferma les yeux. Quand il les rouvrit elle était dans la robe de Marie.
 
   Ça le mit hors de lui comme jamais.
 
   « Retire ça tout de suite !
 
   — Quoi ? Quoi ? Que je retire quoi Max ?
 
   — Tu sais très bien !
 
   — Mes dents de devant ? »
 
   Elle riait et mit ses mains sur sa bouche. Elle s’arrêta soudain et, avec ses doigts 
 
   si délicats, tira sur ces deux incisives. 
 
    
 
   Max eut des yeux horrifiés et pendant une seconde pria pour se réveiller mais c’était sans espoir. Il irait jusqu’au bout du rêve. 
 
   Comme à chaque fois.
 
    
 
   «  Arrête tout de suite.
 
   — Je t’avais dit que je reviendrai… et que tu me mangerais dans la main Max.
 
   — Arrête.
 
   — Je vais être complètement craquante. »
 
   Ses cheveux d’un noir de jais viraient maintenant au blond avec de belles bouclettes enfantines. Le bruit d’un os cédant sous la pression, comme on peut l’entendre chez le dentiste se faisait de plus en plus fort ; la première incisive céda laissant une fine coulée de sang s’étendre sur le poignet de Lila.
 
   « Par pitié arrête ça !! »
 
   Le voyant supplier, ses yeux se remplirent de satisfaction et elle tira sur la seconde dent qui partit entraînant un flot de sang qui semblait ne plus s’arrêter. La jolie robe à volant vira au rouge et la bouche de Lila, toute rouge elle aussi, riait de plus en plus fort.
 
    
 
   Max hurlait lui aussi, mais d’horreur. Elle allait vider Marie de tout son sang !
 
   «  Ne t’inquiète pas chéri, personne n’est jamais mort pour avoir perdu 
 
   ses dents de lait… »
 
   Il crut une seconde que tout allait reprendre un peu de calme, mais Lila se mit à déverser des litres d’eau par la bouche. Son visage devient tout livide puis bleu, sa peau avait la chair de poule et ses lèvres viraient au violet.
 
   « J’ai froid Max, je suis gelée… Sors-moi de là. Je me sens… coincée »
 
   Elle se noyait, sa peau se givrait, elle allait mourir, comme Marie.
 
    
 
   « Arrête bon sang !! »
 
   Son sourire ne s’effaçant pas pendant son agonie, Max n’en put plus et se rua dessus, les mains autour de son cou, essayant d’en finir enfin avec elle, qu’elle sorte une fois pour toute de sa vie, de ses cauchemars.
 
   « Si tu veux mourir, je vais régler ça, à ma façon. Ça sera mon dernier cadeau. »
 
   Il serra le cou de Lila, ses mains, trempées par le sang et l’eau qui la couvrait, glissaient mais il ne lâchait pas. Il lui briserait les os s’il le fallait mais elle ne reviendrait plus. 
 
    
 
   Un grand coup sur la tête le réveilla. Il se retrouva au pied du lit, son front tout trempé de sueur, avec la tête étourdie. Il mit sa main sur son crâne, et regarda ses doigts, un peu de sang sortait de ce qui semblait être un trou sur le côté droit de son crâne.
 
   Victoire se tenait à genoux sur le lit, les yeux pleins de larmes, la lampe de chevet dans la main droite. Elle le regardait avec des yeux terrifiés et c’est quand il réalisa qu’elle pleurait, qu’il vit son cou et les marques de strangulation virant au violet.
 
   Merde… Je lui ai fait ça ? C’est moi qui lui ai fait ça ?...
 
    
 
   « Vic…
 
   — Mais qu’est ce qui te prend bon sang ?!! »
 
   Elle hurlait littéralement, et même si elle semblait se calmer un peu, elle continuait à reprendre son souffle exagérément.
 
   « Bon sang…
 
   — Mais t’es cinglé ?!
 
   — Victoire je suis désolé… Je ne comprends pas… »
 
   Un hématome sous l’œil commençait à se révéler, ainsi qu’un second dans le bas de la mâchoire. 
 
   L’ai-je cognée ?...
 
    
 
   La réponse était évidente même s’il restait dubitatif, ne se rappelant pas avoir mis la main sur Lila dans son cauchemar.
 
   «  Je ne comprends vraiment pas…
 
   — Quoi ?! Mais c’est moi qui ne comprends pas ! Tu te mets à me battre au milieu de la nuit ! Tu voulais me tuer ! T’es un vrai malade !
 
   Elle toussait encore un peu.
 
   J’ai… J’ai failli mourir bon Dieu de merde !
 
   — Je vois… Je me souviens de rien…
 
   — Je ne resterai pas une seconde de plus ici ! »
 
   Il essaya de la retenir mais en vain.
 
   En même temps qui voudrait rester partager son lit avec un cinglé comme toi Max ?
 
   Il se mit à genoux, non pas par amour, mais il réalisa instinctivement qu’elle pouvait aller se plaindre directement en sortant de chez lui. Aller à la police… Il se ferait virer des services. Peut-être même interner…
 
   La porte claqua, le laissant dans un grand vide avec son crâne qui ruisselait légèrement sur son front. Il s’assit sur le sol, le regard dans le vide.
 
   J’aurai pu la tuer… Sans cette fichue lampe, je l’aurai tuée. Je l’aurai retrouvée morte au matin sans rien comprendre…
 
   Mon Dieu… Je l’aurai tuée…
 
    
 
   C’en était trop. Il aurait pu replonger dans un ou deux cachets, et un verre pour se coucher, mais il était trop secoué pour vouloir perdre la tête cette nuit.
 
   Règle tes putains de problèmes une bonne fois pour toutes, merde ! 
 
   Il alluma son PC et retourna aux recherches sur le cerveau de ce fameux docteur  Rivet, le seul qui ait pu retenir son attention depuis qu’il se creusait la tête. Il résoudrait sa propre enquête, il redeviendrait l’homme qui était et tout serait réglé. Victoire reprendrait confiance.
 
   Ou pas ; mais on s’en fout de ça Max… Le principal, c’est que toi, tu reprennes confiance… en toi.
 
    
 
    
 
   Les travaux du docteur Rivet, psychiatre à la Sorbonne portaient sur les zones inconnues du cerveau et leur potentiel, apparemment infiniment plus grand que tout ce que l’on pouvait connaître actuellement. La plupart des documents sur lesquels Max était tombé traitaient de la sensation de déjà-vu, comme d’une expérience réellement vécue, et corrigée ensuite. Hypothèse qui s’appareillait parfaitement avec les récentes sensations qu’il avait pu ressentir. Toutefois, les explications fournies par le spécialiste partaient souvent en dérision, voire, complètement sur un terrain aléatoire. Max aurait voulu le rencontrer mais jusqu’ici ses recherches ne l’avaient mené nulle part. Rayé de la carte, le Professeur, était introuvable depuis plus de trois années.
 
   Il avait songé en parler au docteur Chivain, quitte à l’amener sur le ton de la dérision, mais n’avait jamais réussi à se lancer. Cette fois, il ferait fi de toute timidité ou peur de passer pour un fou.
 
   Fou il l’était déjà à demi, selon lui, et si quelque chose pouvait lui faire voir le bout du tunnel, il n’allait pas s’en priver.
 
   Il alluma la télé, se voyant tourner en rond et attendit patiemment le lendemain, jetant un coup d’œil à son portable de façon récurrente, espérant plus que jamais ne recevoir aucun message ni appel de la nuit.
 
    
 
   Au lever du jour, il réalisa qu’il avait réussi à sombrer. Malgré lui, et après un bref nettoyage sans insister sur son crâne où une bosse semblait se dessiner, il alla donc consulter, comme tous les mardis. Chivain écoutait, comme tous les mardis, mais semblait perturbé par quelque chose.
 
   Il sait…
 
   Il se grattait le nez de temps en temps et retombait sur ses fameuses notes sans griffonner plus que d’habitude.
 
   Il sait ce que tu as fait à Victoire…
 
   « M. Benning… 
 
   — Oui ?
 
   — Plusieurs mois que nous nous voyons, je voudrai qu’on fasse un point sur la situation, et son évolution… Si évolution il y a bien sûr… »
 
   Il sait… Putain il sait tout…
 
    
 
   Max ne savait pas quoi répondre, encore moins par quelle partie commencer. 
 
   Lila ? Évite. Personne ne pourrait comprendre que tu sois encore aussi borné, surtout quelqu’un qui ne l’a jamais vue… Vu comment elle est… si… parfaitement parfaite…
 
   Marie ? Tu ne l’as pas connue. Évite aussi. Il ne comprendrait pas que ce soit ton premier choix.
 
   Tes effets de déjà-vu ? Maintes et maintes fois évoqués sans grandes réactions de sa part. Tu vas t’y perdre.
 
   Que dire...
 
    
 
   « Le traitement que nous avons mis en place ensemble, a-t-il résolu quelque chose ? Je constate que vous avez perdu un peu de poids ces derniers mois M.Benning.
 
   — 8 kilos, mais je fais du sport. »
 
   Genre…
 
    
 
   « … Il faut que nous reconsidérions la posologie de votre traitement, voire même changer la prescription. Soyons efficace : reprenons où nous en étions il y a quelques mois et voyons où ça a évolué. »
 
   Ahah… Bonne idée, et bonne question doc… Et bien… Je suis devenu junkie aux cachetons depuis ces derniers mois, mais ça va je ne prends pas de poids apparemment. Sinon j’ai tabassé ma copine, suite à mes rêves dé-com-pen-sa-toires comme vous dites, je suppose que là aussi vous êtes au courant, ou ça ne saurait tarder.
 
    
 
   « Je pense que j’ai besoin de repos, effectivement.
 
   — Vous parlez de…
 
   — De repos, peut-être bien loin du travail oui. »
 
   Chivain continuait à griffonner. Son visage semblait contrarié. Max se lança :
 
   « Connaissez-vous le Dr Rivet ? C’est un psychiatre de Paris, il a écrit certains articles sur les sensations de déjà-vu.
 
   — Non. Je ne le connais pas.
 
   — Pas moyen de trouver où il travaille, c’est comme s’il…
 
   — Vous cherchez à consulter avec un autre spécialiste, monsieur Benning ? »
 
   Max se sentit pris de cours, en aucun cas il n’avait songé à cette option. La franchise se vit sur son visage et Chivain n’en parut ni soulagé, ni déçu. Juste gêné.
 
   « Je cherchais juste à pouvoir rencontrer ce docteur, j’ai été particulièrement intéressé par ses travaux.
 
   — Monsieur Benning, nous nous égarons…
 
   — Au contraire je pense que j’ai trouvé une piste. Quelque chose de très proche de mes sensations vous savez… »
 
    
 
   Il continuait de parler mais le docteur Chivain était définitivement ailleurs : sur son idée à lui. Son patient n’allait pas mieux, pour ne pas dire pire. Il se prit même à se demander si ce fameux docteur Rivet était vraiment réel ou si Max n’était pas passé à la vitesse supérieure depuis un mois. 
 
   « Monsieur Benning. Je vais me renseigner sur ce Professeur Rivet, puisque je vois à quel point ça vous tient à cœur. En attendant, revenons à nous. Ou plutôt, à vous. Comme vous l’avez suggéré, je pense aussi qu’il est grand temps de passer à autre chose et de prendre un peu de repos… mais je ne pense pas qu’un simple arrêt de travail nous permette d’avancer. Il vous faudrait un repos complet, loin de chez vous aussi pendant qu’on y est…
 
   — Je vous arrête tout de suite docteur, vous me parlez de me faire interner, c’est cela ?
 
   — Entendons-nous bien, il y a différentes sortes d’internements. Ce que je vous propose, c’est de vous prendre une quinzaine de jours, loin de votre stress quotidien, et avec un personnel compétent, plus à même de déterminer ce qui serait mieux pour nous faire avancer.
 
   — Mais de quoi vous parlez ?!
 
   — Soyez raisonnable autant que possible monsieur Benning, depuis que nous nous voyons, vous êtes dans la même psychose mais ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Ces choses-là prennent du temps. Non, ce qui m’inquiète est surtout votre état de santé physique. Vous perdez beaucoup de poids, votre teint change de jour en jour et je crains que les cachets que nous avons prescrits ne vous aident parfois plus à sombrer qu’à faire le point sur tout cela. Je me trompe ? »
 
    
 
   Max ne sut pas quoi rajouter à cette rapide description qui lui collait parfaitement, pour autant il n’était pas question de se laisser mettre en cage, même quinze jours, il avait trop de choses à régler. Une vraie enquête, passionnante cette fois, et dont le principal sujet n’était autre que lui-même. Il lui fallait gagner du temps, de n’importe quelle manière.
 
   « Je vois docteur… effectivement, je ne peux pas nier que les choses se sont légèrement compliquées ces derniers temps, mais je voudrai encore essayer… au moins quelques semaines, prendre un arrêt et voir ce que ça donne. Si vraiment ça ne va pas mieux…
 
   — Si vraiment ça ne va pas mieux, je n’attendrais pas votre avis. On se revoit dans deux jours, je vous fais un papier, pour votre patron, on fera le point déjà jeudi… et… monsieur Benning… C’est parce que vous avez l’air de quelqu’un avec les pieds sur terre, quelqu’un qui ne se laisse pas abattre que je remets cette discussion à jeudi, mais je ne vous laisserai plus forcément le choix. »
 
   Il pouvait souffler, même si c’était pour deux jours, il ferait de son mieux pour ingurgiter quelques repas copieux, limiter le "Jack Daniel’s" et pourquoi pas faire un UV, s’il fallait mettre toutes les chances de son côté, il ne lâcherait pas sa liberté aussi facilement. 
 
   Sûr que t’as besoin de repos Max… Et même si tu veux mon avis, t’as besoin qu’on t’attache au lit si tu veux pas zigouiller une infirmière… Mais remue-toi le cul et trouve ce gars au plus vite.
 
    
 
   Il quitta alors son psychiatre pour se rendre au boulot, son arrêt dans la main, se demandant ce qu’en penserait Dumaretz. Tout à coup, une vague de honte le submergea, il eut beau chercher, mais mises à part les fois où il s’était retrouvé à l’hôpital suite à des incidents au bureau, il n’avait jamais eu à demander un arrêt de travail pour quoi que ce soit…
 
   Le dernier en date remontant à sa pseudo tentative de suicide lors du pot de retraite, et franchement, il aurait bien voulu se l’ôter de l’esprit.
 
   Si tu leur ramènes ce papier, ils vont tous flipper. 
 
   Ils vont flipper grave vieux, et jamais ils ne reprendront confiance.
 
   Personne ne sait que tu consultes. Personne ne saura que tu as ce papier…
 
   Garde-ça pour toi. Évite le scandale. Dumaretz va appeler le bureau de San Francisco et ça va mal finir… Tu ne contrôleras plus rien. 
 
   Là tu es maître de la situation, il faut que ça reste comme ça. Il FAUT que ça reste comme ça absolument.
 
    
 
   Il rangea le papier dans le fond de sa veste et se sentit soulagé, certain d’avoir pris la bonne décision. Il lui faudrait faire ses recherches le soir, des heures supplémentaires, mais peu importe si ça pouvait lui éviter de mettre sa santé mentale sur le banc des accusés devant les collègues.
 
   Ils te prennent déjà tous pour un fou, vieux… Ne leur donne pas la preuve…
 
    
 
   Reste le problème de Victoire…
 
   Putain, j’ai vraiment déconné.
 
   Il songea à l’appeler sur le chemin mais y renonça.
 
   Pour lui dire quoi ? Que tu es malade mais que tu te soignes ?
 
    
 
   Arrivé au bureau, il sentit tous les regards se porter sur lui. Tous sauf un : celui de Sam Rousseau qui n’était pas présent.
 
   Ils te haïssent tous pour ce que tu as fait. Victoire a dû appeler Rousseau et maintenant tout le monde sait…
 
   Arrête ton char Max ! Personne ne bloque. Pas plus que d’habitude.
 
    
 
   Il estimait les chances que Victoire n’ait pas encore ouvert sa bouche à 50 % et se rattacha à cette hypothèse, quand Dumaretz l’interpella.
 
   «  Benning ! Dans mon bureau ! »
 
   Bon… ça se complique…
 
   Il se gratta la barbe qu’il datait cette fois de plus de cinq jours, ce qui n’était pas bon signe. Ses chaussures n’étaient plus du tout cirées, lui qui avait toujours été intransigeant là-dessus, respirait le négligé à plein nez. 
 
   Dumaretz avait le regard fatigué lui aussi et sa jambe boiteuse semblait le faire souffrir plus que d’habitude. Max le regardait et comprit qu’il devait s’assoir sans attendre une quelconque autorisation.
 
   « Benning… Je suis un peu dans l’embarras …
 
   — Concernant ?
— Cardonne et vous devriez partir sur une histoire de sabotage au centre aérospatial…
 
   — Au centre aérospatial ?
 
   — Oui. Ils ont bien entendu déjà ouvert une enquête qui n’a abouti sur à peu près pas grand-chose, et c’est donc à notre tour d’aller éclaircir une affaire qui a apparemment été sous-estimée… Mais ce n’est pas ce qui me met dans l’embarras comme je vous disais… »
 
   Il s’attendait à peu près à tout en observant Dumaretz tapotait ses crayons comme pour chercher ses mots. Il se redressa subitement et le regarda droit dans les yeux.
 
   « Agent Benning, je m’inquiète pour vous. Je ne suis pas le seul à avoir constaté que vous avez perdu du poids récemment et je constate un certain…. hum… laisser aller. »
 
    
 
   Il attendait une réaction, mais la seule qui parvint à l’esprit de Max fut de lui sortir qu’il faisait du sport. Répartie ridicule dont il avait déjà fait les frais auprès de son psychiatre une heure plus tôt. Il eut son malheureux rictus, coincé entre le rire nerveux et le TOC incontrôlé, qui comme il s’en rendit compte, pourrait être interprété de façon étrange, mais ne put le restreindre. Il ne dit rien.
 
   « Est-ce que tout se passe bien ici, Agent Benning ?
 
   — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
 
   — Vous savez parfaitement ce que je veux dire… Vous semblez ailleurs la moitié du temps. Les collègues ont remarqué votre baisse de régime, et quelque part j’ai l’impression que les missions qu’on vous a confiées y sont pour quelque chose. Alors je vous repose la question, est-ce que tout se passe bien ici ? »
 
    
 
   Max sentit ses mains devenir moites. Même si tout avait l’air de s’enchainer dans le mauvais sens pour lui, il ne permettrait pas qu’on lui mette des bâtons dans les roues alors qu’il s’approchait d’une piste. Il ne permettrait plus rien qui ne l’empêche d’avancer.
 
   « Je… Je pense qu’il m’a fallu un temps d’acclimatation quoi que j’ai pu dire précédemment sur ce sujet. Je dois bien avouer que tout n’a pas été facile dès mon arrivée, même si vous avez tout fait pour me mettre à l’aise. Disons… que j’avais besoin de faire un peu le vide dans ma tête et je pense y être arrivé. Ça va beaucoup mieux maintenant.
 
   — Vous ne semblez pas si sûr de vous…
 
   — Oh si je peux vous l’assurer. Je me sens d’attaque et plus à l’aise, même si je m’en rends compte, il y a eu une baisse de régime, mais ça remonte, pas de panique ! »
 
   Il tentait de sourire et de tourner la discussion en dérision, mais ne se sentit lui-même pas convaincant. Dumaretz s’en contenterait, il en était presque certain. Il avait de bons agents, mais sa coqueluche, dépassait bon nombre d’entre eux et il n’était pas prêt à s’en séparer, Max pouvait le sentir dans ses tripes.
 
   « L’Agent Cardonne n’est pas encore au courant de cette mission, j’attendais d’avoir votre avis. Il a hâte de quitter son bureau pour reprendre du service sur le terrain mais je ne veux pas l’envoyer dans quelque chose qui lui explosera encore au visage… et sans jeux de mots. Je peux donc vous remettre en mission sans souci ?
 
   — Et bien je pense que oui évidemment. »
 
   Très convaincant Max.
 
    
 
   Dumaretz n’en avait pas fini pour autant, il semblait toujours gêné, et continua le regard perdu sur ses dossiers.
 
   «  Je ne veux pas d’un fiasco comme à la banque.
 
   — Je sais bien.
 
   — Entendons-nous bien Benning, ni moi ni l’Agent Rousseau ne vous incriminons personnellement de quoi que ce soit concernant la banque, mais même si la mission s’est soldée par une réussite, enfin relativement… il y a eu pour autant beaucoup trop de grabuge. Vous n’êtes pas sans savoir que nous travaillons dans la discrétion, que ce service est ce qui correspond aux services secrets chez vous, ou quelque chose dans le genre… Enfin, je veux dire, il faut éviter d’ébruiter quoi que ce soit, et pour ça je veux être sûr de mes agents. Sûr qu’ils sont fiables, discrets, et surtout bien dans leurs baskets. Vous me suivez ?
 
   — Oui, toujours.
 
   — Je vous mets sur l’affaire, avec Cardonne, soyez professionnel, évitez…évitez les balles de cowboy…
 
   — C’est donc de ça qu’il s’agit ? De Mawoard et mon tir qui l’a quand même sorti d’un sacré pétrin ?
 
   — Plus ou moins… Disons, disons qu’ici nous n’avons pas…
 
   — Ces façons de faire ? Chef, il n’y en avait pas d’autre. Et je me suis déjà expliqué là-dessus il y a plusieurs mois. La réponse est : non je ne suis pas impulsif au point de mettre en danger la vie d’un collègue. Je suis sûr de moi dans ce genre de situation car je n’ai jamais flanché. Faudra faire avec.
 
   — Humm. Oui.
 
   — De toute façon, je ne pense pas que la situation ait à se reproduire, tout du moins pas au centre aérospatial.
 
   — Non bien évidemment. Je voulais juste éclaircir certains points. Il me semble que c’est fait.
 
   — Je prends ça pour un "vous pouvez disposer" ? »
 
   Dumaretz ne rajouta pas un mot et Max embarqua le dossier qu’on lui tendait sous le bras, pour rejoindre son bureau. Dans le couloir, Cardonne lui emboîta le pas.
 
   « Alors ?
 
   — Alors quoi ?
 
   — Alors qu’est-ce qu’il voulait ? »
 
   Max parut embarrassé et quelque peu excédé. Il avait envie de replonger sur son PC tranquillement mais une affaire nouvelle sur les bras, et Cardonne qui ne le lâcherait pas, n’allaient pas aider les choses.
 
   « Dumaretz voulait faire le point avec moi, comme il est tenu de rendre des comptes au FBI régulièrement… Enfin, rien de bien important ne t’inquiète pas. Il nous confie une nouvelle enquête. »
 
   Les yeux de Cardonne s’allumèrent comme des ampoules se saisissant du dossier, et il passa sur le mensonge de son collègue, sans y réfléchir plus longtemps. Il n’était pas si naïf et même sans connaître toutes les conditions de rattachement au pays de son partenaire, il se doutait que Dumaretz avait réglé des comptes qui n’avait rien à voir avec ce qu’il venait d’annoncer.
 
   « Où est Sam ? »
 
    
 
   Max se rendit compte qu’il ne tirerait plus grand-chose de son partenaire dès qu’il mettrait son nez dans le dossier, pourtant il lui fallait éclaircir ce mystère. Il fallait qu’il règle un gros problème avant de commencer quoi que ce soit d’autre.
 
   «  Aucune idée. Ce matin il a appelé Dumaretz pour prendre sa journée. J’ai essayé de le joindre mais pas de réponse. Il couvre peut-être un truc.
 
   — Oui peut-être… »
 
   Mon cul. Il est avec Victoire, et ça veut dire qu’il me reste que très peu de temps pour étouffer l’affaire avant que l’Agent spécial Rousseau ne débarque en trombe au bureau et fasse éclater le semblant de self control que j’essaye de faire passer pour acquis aux yeux de tous…
 
    
 
   «  Je dois aller passer un coup de fil mec… Euh… Je te laisse le dossier, j’en ai peut-être pour un moment. »
 
   Il n’attendit pas de réponse, face au regard rempli d’incompréhension de son collègue et partit s’isoler à l’extérieur du bâtiment.
 
   Que faire…
 
    
 
   Il composa le numéro de Sam et raccrocha aussitôt. Mauvais plan. Il allait appeler Victoire, et tâcher de savoir jusqu’où elle était allée suite à sa crise de folie nocturne.
 
   Elle est peut-être chez les flics…
 
   Je suis pas dans la merde…
 
    
 
   Après deux sonneries, il eut une réponse, mais ce ne fut pas la voix de Victoire de l’autre côté. 
 
   « Putain Benning ! C’est quoi ton problème ?
 
   Évidemment il fallait s’en douter… 
 
   « Sam… 
 
   — Mais putain de merde Benning ?!
 
   — Est-ce qu’on peut se voir ?
 
   — Je suis avec Victoire là, comme tu t’en doutes, elle n’a pas vraiment envie de te voir !
 
   — Écoute… Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai fait un mauvais rêve, du somnambulisme, je ne sais pas… Ça ne m’est jamais arrivé auparavant. J’ai essayé de m’expliquer mais…
 
   — … mais ferme bien ta gueule mec ! Du somnambulisme ?! Tu lui as presque brisé la nuque en serrant aussi fort ! 
 
   — Ne crie pas ! Je sais… Je… Je n’ai pas d’autre explication…
 
   — Y’a un truc qui cloche chez toi mec, y’a vraiment quelque chose qui ne tourne pas rond hein !
 
   — On peut peut-être régler ça de visu non ? »
 
   Sam se contentait de respirer très fort, il devait réfléchir sans trouver quoi que ce soit à rajouter. Max ne savait pas non plus ce qu’il pourrait dire de plus sans sonner encore plus stupide. Il tenta de calmer le jeu.
 
   «  Je me doute qu’elle n’a pas envie de me parler, mais dis-lui que je suis sincèrement désolé. Je… Ce n’est pas mon genre, il faut que tu saches cela. Je n’ai jamais levé la main sur une femme ou quoi que ce soit de ce genre. Transmets-lui. 
 
   — Fais-toi soigner mec. »
 
   Sam raccrocha sans attendre et Max se retrouva seul dans la rue, perdu dans ses pensées.
 
    Elle n’est pas allée voir la police. Elle a demandé à Sam de passer…
 
   Enfin je pense… Il faut que je lui parle, avant que ça dérape. Je peux le calmer. Il faut que je prenne contact avec lui aujourd’hui…
 
   Sans plus attendre, il envoya un SMS à Cardonne, prétextant une course urgente et partit à pied jusque chez l’Agent Rousseau. Il avait une chance sur deux, sinon il irait jusque chez Victoire à l’autre bout de la ville, mais il ne pouvait pas se contenter de ce simple coup de fil et régler ses comptes demain au bureau quand Rousseau reviendrait.                   
 
 
   Il monta quatre à quatre les marches jusque l’appartement de son collègue et sonna. Ils étaient là. Sam vint ouvrir sans s’attendre à quoi que ce soit, et l’accueil fut plus que brutal.
 
   «  Mais tu piges pas bordel ?
 
   — Fallait que je passe. Régler ça. 
 
   — Hors de question que tu rentres chez moi. Victoire n’a pas envie de te voir, et franchement n’insiste pas, j’ai déjà eu du mal à la convaincre de ne pas aller porter plainte. Tu ferais mieux de la jouer profil bas, un bon moment mon vieux !
 
   — Allons discuter ailleurs alors. Faut que je te parle. »
 
   Sam semblait excédé mais il ne laisserait pas rentrer son collègue. Ses yeux étaient remplis de colère, il décida de sortir sur le palier, après avoir jeté un coup d’œil à droite à gauche, pour constater qu’ils étaient seuls. Il referma la porte derrière lui.
 
   « Benning putain de merde ! » Il voulait chuchoter mais la colère l’emportait et les cris prirent rapidement le dessus.
 
   « Elle a des coups sur la gueule, comment tu veux qu’elle cache ça ?! À son boulot ?! Tu veux qu’elle dise quoi ?! Comment tu veux faire ? T’es dans une belle merde vieux… Une belle merde, car les gens vont voir. Jey va voir. Et tout le monde saura, elle pourra pas trop inventer, et d’ailleurs elle n’en a pas vraiment envie tu vois…
 
   — Je sais …
 
   — Et elle dit qu’il y avait une femme chez toi !
 
   — Hein ?! »
 
   Lila… Encore en train de foutre la merde…
 
    
 
   « Y’avait une femme chez toi ?
 
   — La concierge est passée, mais qu’est-ce que ça vient foutre là-dedans ?!
 
   — Pas à moi tes conneries hein ! »
 
   Sam le poussa violemment contre le mur d’en face.
 
   Max parut plus que surpris. Désarçonné fut plus proche de la réalité. Il n’allait pas se battre. Encore moins avec un collègue, une des rares personnes qu’il pouvait ranger parmi ses amis en France.
 
   « Calme-toi putain…
 
   — Que j’me calme ? Que j’me calme ? Tu lui as arrangé le portrait sans même te réveiller malgré ses cris ! Tu aurais pu la tuer putain et tu veux que j’me calme ?!
 
   — Je sais… Je t’ai dit, je pige pas moi-même…
 
   — Mais mon cul ouais ! »
 
   Il le repoussa contre le mur.
 
   « Si tu veux te défouler, n’hésite pas parce que je suis à cran là !
 
   — J’en n’ai aucune envie Sam. Je venais juste discuter, m’excuser…
 
   — C’est un peu trop tard. Ou trop tôt. Et cette femme alors ?! »
 
   Pendant une très brève seconde, il hésita à tout balancer sur la venue inopinée de Lila, mais il ravala cette idée rapidement. Ça ne ferait que mettre le feu aux poudres.
 
    
 
   « C’est notre amie, et tu l’as cognée putain… »
 
   Il tournait sa tête en regardant par terre, désemparé, il n’était plus le Sam Rousseau si jovial que Max avait connu. Pendant ce moment il n’était que l’incarnation d’une totale incompréhension et d’une profonde déception. C’est pourquoi, sans plus réfléchir, il jeta son poing sur le nez de son collègue.
 
   Max se retrouva au tapis directement, et se redressa aussitôt. Il ne s’y attendait pas. Ne comptait pas non plus participer à cet élan de violence, mais ne se prendrait plus aucun coup. Se battre il savait le faire, il avait assez d’entraînement pour mettre Sam au tapis, mais ce n’était ni le lieu, ni surtout pas le moment de se perdre dans cette décision.
 
   Sam n’avait pas autant de retenue. Comme blessé par le fait que Max se soit redressé aussi vite, il enchaîna un coup dans l’abdomen, et cette fois, il n’eut plus beaucoup d’autres choix que de se défendre. 
 
   Le couloir était désert à cette heure de la matinée, seul le bruit de leurs corps projetés sur les murs résonnait. Victoire avait bien compris ce qu’il se passait mais n’avait pas osé ouvrir la porte de peur de se retrouver au milieu d’une bagarre dont elle avait déjà assez fait les frais cette nuit.
 
   Max tentait de maitriser son collègue, ce qu’il parvint à faire assez rapidement, non sans lui avoir décoché au passage une ou deux droites.
 
   «  Arrête maintenant. On a compris hein !
 
   — T’es sûr que t’as compris, parce que j’peux continuer un bon moment comme ça ! »
 
   Sam avait du mal à se calmer, même s’il devait bien se rendre compte qu’il n’aurait jamais le dessus physiquement, il soufflait comme un forcené, et s’assit sur le sol, se défaisant de l’étreinte de Max.
 
   « T’es qu’un connard mec.
 
   — Je sais… C’était peut-être pas la peine d’en arriver là pour cette conclusion. »
 
    
 
   Le nez de Max coulait légèrement, mais il n’était pas cassé. Son estomac lui faisait plus mal que jamais comme si on s’en était servi de pushing ball. Il était vide depuis tellement longtemps que les moindres coups y laisseraient de sévères séquelles, il s’en doutait.
 
   Sam se frotta la joue, et tenta de retrouver ses esprits et de se relever, quand il ramassa un papier sur le sol.
 
   Nom de Dieu…
 
   Il est tombé pendant la bagarre… Il est tombé juste là où il ne fallait pas…
 
    
 
   « Qu’est-ce que c’est que cette foutue merde Benning ? »
 
   Son collègue regardait l’arrêt de travail, signé par le docteur Chivain, avec l’en-tête comportant le nom de l’hôpital et la spécificité du docteur. Ses yeux étaient remplis de stupeur, il croyait son collègue un peu dérangé mais pas de là à consulter. Il le fixait avec interrogation.
 
   « Me fous pas dans la merde…
 
   — Mais qu’est-ce que c’est ? Tu… Tu vois un psy ? T’es suivi à l’hosto ? Mais… depuis quand ?! »
 
   Il eut beau réfléchir aussi rapidement que lui permettait son cerveau, il ne trouvait aucune échappatoire à cette bombe qui venait de lui exploser en pleine face.
 
   C’est fini mec. T’es cuit.               
 
   Il ne te lâchera pas. Jamais. Il a peur. Il se demande qui tu es. Tu vas finir chez les fous.
 
    
 
   Chez les fous, chéri. (voix de Lila)
 
    
 
   «  Sincèrement, je ne saurai pas par quoi commencer Sam…
 
   — Bah par le début ! Pourquoi tu consultes ?
 
   — Ça n’a rien à voir avec Victoire ou ce qui s’est passé cette nuit, sache-le. »
 
    
 
   Menteur, chéri.
 
    
 
   « J’essaye de régler des problèmes qui datent de longtemps, bien avant mon arrivée ici… Des problèmes familiaux pour être plus précis… »
 
    
 
   Gros menteur.
 
    
 
   «  Ça n’a rien à voir avec le boulot, c’est pourquoi je n’en ai pas parlé là-bas. C’est personnel. »
 
    
 
   Vraiment très laid de mentir comme ça.
 
    
 
   Il transpirait et la voix de Lila ne l’aidait pas à arranger son histoire. Il se sentait perdu quoi qu’il dise. Le regard de Sam changeait au fur et à mesure qu’il inventait ses phrases et bientôt il prendrait le dessus sur la conversation, lui qui avait toujours été très volubile, saurait comment le faire craquer. Il n’avait jamais été un roseau, et cette fois c’était plus que certain, il se briserait s’il laissait la moindre chance à Sam Rousseau de faire de ce monologue un dialogue.
 
   « Tout a à voir avec le boulot ! Mon cul ! 
 
   — Non, ça n’a rien à voir.
 
   — On bosse dans des situations stressantes tous les jours, des vies sont mises en danger, et l’état de santé mentale de tous les agents ont à voir avec le boulot. Te fous pas de ma gueule putain !
 
    
 
   Touché.
 
   Ta gueule Lila.
 
    
 
   « Un arrêt de travail ?! Et après faudrait pas y prêter attention ?! Il en pense quoi Dumaretz ? »
 
   Voilà Max, ce qui devait arriver est arrivé. Il a prit le dessus. Bonne chance vieux.
 
    
 
   « Dumaretz n’est pas au courant, pour la bonne raison que je ne compte pas prendre cet arrêt. J’étais fatigué, et comme vous me l’avez suggéré, je pensais prendre une journée ou deux, mais le docteur a pensé à peut-être un peu plus. Ce n’est pas réellement nécessaire. Enfin tu le vois bien… »
 
   Échec et mat.
 
    
 
   Il aurait voulu retirer cette dernière phrase, mais elle était déjà en train de ricocher dans le crâne de Sam et à partir de cette minute, tout le reste de son séjour en France allait prendre une toute autre tournure.
 
   «  Oui ça pour le voir, je le vois bien.
 
   — C’est pas de ça dont il s’agit.
 
   — Tu comptes faire quoi exactement Benning ? Continuer ta vie comme si de rien n’était ? Et cogner de temps en temps sur tes amis ?
 
   — Ne confonds pas tout.
 
   — Je vais être bien clair. Que tu ne veuilles pas nous parler de tes soi-disant soucis personnels, c’est ton problème, mais je ne te laisserai pas retourner au bureau comme ça. Repartir bosser avec Jey, alors que t’es à moitié allumé hein ! T’as compris ça ?
 
   — Et qu’est-ce que tu comptes faire Sam? Qu’est-ce que tu comptes faire concrètement ? »
 
   Sam sembla réfléchir profondément. Il se voyait mal jouer le rôle de la balance. Max était devenu plus ou moins son ami depuis son arrivée en France et malgré la récente histoire avec Victoire, il voulait relativiser. Sa violence n’était peut-être que la conséquence d’un mal être dont il ne connaissait pas la cause. Il ne pouvait le blâmer totalement, toutefois il ne le laisserait pas pour autant s’en sortir comme si de rien n’était.
 
   « Pour être franc, j’espère que c’est toi qui va te décider à faire quelque chose.
 
   — Faire quelque chose ? Mais je me soigne… Je ne vois pas ce que je peux faire de plus !
 
   — Un psychiatre ne prescrit pas un arrêt innocemment. Va voir Dumaretz et parle-lui.
 
   — Je suis cuit si je fais ça Sam… »
 
    
 
   Max semblait plus qu’abattu. Il eut beau retourner les différentes options qui se présentaient à lui, il ne pourrait sortir sans affronter les regards des collègues. Il ne savait plus quoi dire.
 
   Sam s’appuya sur le mur face à lui.
 
   « Prends-le cet arrêt.
 
   — Dumaretz va en référer au FBI, je serai dans la merde. Tout le monde va bloquer. Tu sais que c’est pas possible hein.
 
   — Tu as besoin de te faire aider, et pas en restant chez toi. Tu es violent. Tu as failli tuer Victoire sans même t’en rendre compte. Tu veux aller encore loin ou tu as assez de preuves pour t’avouer que ce papier n’est pas en vain ?
 
   Si elle porte plainte, t’iras en tôle. Ou chez les dingues. Tout le monde saura que tu consultais depuis un moment sans en avoir parlé. Là tu seras dans une belle merde.
 
   — Inutile de me dire ce que je sais déjà. Je suis coincé. »
 
   Fini le job en France mon vieux… un long séjour s’annonce devant toi. Soit il se déroulera à Paris, soit ils te renverront aux États-Unis, et ça serait même plus long vu tes antécédents là bas.
 
   Aucune échappatoire ne se présentait cette fois.
 
   «  J’ai une idée. »
 
   Sam semblait vouloir l’aider, bien qu’il ne puisse comprendre réellement ce qui le motivait.
 
   «  Quoi ?
 
   — J’ai une idée, si tu veux que ça ne fasse pas trop de vagues. Mais tu n’auras pas le choix.
 
   — Vas-y.
 
   — Victoire ne portera pas plainte, je pense l’en avoir dissuadée, mais elle ne pourra certainement pas tenir sa langue longtemps… Tu dois réagir. De façon drastique.
 
   Fais-toi soigner. Isole-toi quelques temps. Va revoir ton psy, explique-lui ton débordement de cette nuit…
 
   — T’es pas sérieux ?! Il va me faire enfermer !
 
   — C’est peut-être ce qu’il te faut non ?
 
   — Je pense pouvoir régler ça sans passer par la case dingo, merci.
 
   — Je ne pense pas que tu aies le choix.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ? »
 
   Max semblait perdu et sentait que la suite des événements ne lui appartiendrait plus. Il ne tirait plus les ficelles cette fois, c’était certain, et le mieux qu’il puisse faire serait de trouver la solution avec le moins de dommages collatéraux.
 
   « Je veux dire que je veux bien t’aider, mais pas sans m’assurer que tu te fasses réellement soigner. 
 
   — M’aider comment alors ?
 
   — Explique à ton psy. Et fais-toi hospitaliser. Règle ton problème. Je serai convaincu qu’ils ne te sortiront qu’une fois les doutes envolés. En échange, je ne dirai rien à personne. Tu n’auras qu’à te servir de l’arrêt et demander des journées à Dumaretz. Prétexte une dépression. J’en sais rien, trouve quelque chose, personne ne saura où tu te trouveras réellement. »
 
    
 
   Max semblait considérer la proposition bien que quelque peu farfelue de son collègue, même s’il ne voyait pas vraiment comment la mettre en pratique sans faire d’impair.
 
   « Je viens justement de dire à Dumaretz que tout allait bien, je ne me vois pas aller retourner ma veste deux heures après hein…
 
   — C’est pas mon problème ça mec. C’est à prendre ou à laisser.
 
   Soit tu te prends en main dans un endroit où j’aurai la certitude que tu tentes réellement de remédier à ton problème et où tu ne seras pas seul – enfin, moi et Victoire – elle verra que tu fais des efforts, elle sait être discrète quand elle veut, elle ne dira rien et Jey ne saura pas, ou même si elle lui lâche le morceau ça n’ira pas plus loin. Les collègues ne sauront pas…
 
   Soit tu te démerdes avec ton simple arrêt à la con qui ne servira à rien et Victoire qui va faire un foin, car tu ne convaincras personne, même pas Jey, après ce qu’elle aura raconté.
 
   — À t’entendre je n’ai pas vraiment le choix…
 
   — Alors ? »
 
   Ils chuchotaient tous les deux maintenant, et Victoire qui tendait toujours l’oreille n’arrivait plus à déceler le moindre mot.
 
   « Alors j’ai un arrêt de quinze jours. Imagine un peu qu’ils décident de me garder là-bas…
 
   — Mon vieux… Si tu en es à penser ça, c’est que t’en as vraiment besoin, crois-moi.
 
   — C’est risqué.
 
   — À prendre ou à laisser.
 
   Mon silence et ta réputation. Ou laisse-toi aller, mais on ne sera plus derrière toi mec. »
 
    
 
   Max était cerné et ne réfléchit pas plus longtemps, il serra la main de son partenaire avec dépit.
 
   « Je viens avec toi chez le psy.
 
   — Hors de question.
 
   — Ne crois pas que je te laisse me faire croire que tu es en institut ou je ne sais pas quoi, pendant que tu te dores la pilule quelque part.
 
   — Tu ne peux pas venir… Je… Je vais voir avec lui jeudi et …
 
   — Aujourd’hui. Avant que je ne change d’avis. Car je te couvre dans ta connerie hein, quand Dumaretz me demandera comment tu vas, je serai en train de me foutre dans la merde pour toi, alors j’attends à ce que tu ne me la fasses pas par derrière. On s’est bien compris ?
 
   — OK. Je vais l’appeler pour aujourd’hui, lui expliquer, et je te préviens dès que j’ai du nouveau. Je fais ça tout de suite. En rentrant chez moi.
 
   — Je te laisse deux heures pour régler ça et me mettre au parfum. »
 
   Il se leva et serra encore la main de son partenaire, et partit, sans même tenter à nouveau de parler à Victoire.
 
    
 
    
 
   Il y eut au cours des jours qui suivirent, des moments en repensant à cette solide et dernière poignée de mains avec son ami, où il entrevit le réel début de sa vie et remerciait Dieu, lui qui n’était pourtant pas croyant, d’avoir pris la plus importante décision de son existence. Ce jour dans le couloir de Sam Rousseau était à sceller d’une pierre, même s’il n’était aucunement capable de réaliser à ce moment précis, que toute chose se paye, même la vérité aussi prometteuse soit-elle.
 
    
 
    
 
   Max Benning fut emmené à l’hôpital où exerçait son psychiatre le docteur Chivain dans la soirée. Sam Rousseau ayant pris sa journée comptait bien la rentabiliser au maximum et il accompagna son ami avec ses valises. Chivain ne fit pas d’histoire, et ne fut pas plus loquace que d’habitude. Il paraissait soulagé de mettre son patient à l’abri de la déchéance dans laquelle il semblait sombrer depuis ces dernières semaines. L’altercation avec Victoire lui ayant été relatée, il était réellement plus tranquille de savoir que son patient serait en repos forcé.
 
   Sam n’avait plus montré aucune rancœur lors du trajet jusqu’à l’hôpital. Il avait essayé de creuser l’histoire de son collègue mais en vain. Max restait silencieux, le regard perdu dans ses pensées.
 
   Une seule chose lui trottait dans la tête : maintenant que le bureau le croyait en arrêt pour dépression et qu’il n’avait plus à se soucier du "qu’en-dira-t-on" pour les quinze prochains jours, il lui hâtait de défaire sa valise et brancher son ordinateur à l’hôpital. 
 
   Chivain lui avait promis un centre de repos, il ne se retrouverait pas incarcéré avec des dingues de premier acabit comme il le craignait, et avait autorisation de prendre portable et ordinateur, ce qui le calma profondément. Ses craintes sur le séjour s’étaient complètement dissipées quand il comprit qu’il pourrait travailler sur ses recherches quand bon lui semblait. 
 
   Le seul problème subsistant restait l’absence d’alcool, ce qu’il pensait pourvoir contrer avec les traitements administrés sur place. 
 
    
 
   C’est dans ces conditions relativement sereines que Max Benning se retrouva patient dans le quartier de repos de l’hôpital Saint Josh à Paris.
 
   Endroit paisible. Tout semblait être calculé pour éviter les crises d’hystérie, avait-il constaté au premier regard. Le docteur Chivain devait le recevoir le lendemain à la première heure, pour discuter du traitement et du déroulement concret du séjour. Il jugea préférable d’attendre ce moment tranquillement dans sa chambre, et seul surtout. Les interactions avec les autres patients, étant ce qu’il redoutait le plus. Il voulait de la solitude et de la tranquillité, pas se retrouver au milieu d’un groupe de personnes dans les pattes, avec leurs petits problèmes bien moins importants que ce qui lui arrivait.
 
    
 
   La nuit fut longue, même s’il essaya de retarder le plus longtemps possible le moment où il fermerait les yeux. Les cachets décontractants qui lui avaient été administrés à son arrivée, n’eurent pas l’effet escompté, et il savait que Lila viendrait rire de lui le soir même. C’était évident, aussi,  il ne la repoussa pas, il devait prendre son courage à deux mains, et revoir ses prescriptions au matin avec son psychiatre.
 
   Elle vint effectivement, mais le rêve ne se termina pas dans un bain de sang ou dans un lac gelé cette fois-ci. Elle se contenta de s’assoir sur un rocking-chair devant lui et de le regarder en se balançant, un sourire ironique aux lèvres, et sans dire un mot. Un moment qui dura des heures, qu’il essaya d’occulter, en vain. Les cheveux noirs et bouclés de Lila ondulaient sur sa poitrine, revêtue d’un petit haut en lin blanc. Elle ne disait rien et le fixait de ses grands yeux verts. 
 
    
 
   Il s’éveilla au matin, en sueur, mais pas aussi trempé que d’habitude. Il ne savait quoi penser de ce rêve sans saveur, sans Marie et sans violence. Le docteur Chivain devait passer incessamment, aussi s’habilla-t-il sans essayer d’analyser sa première nuit au centre.
 
   « Monsieur Benning ! Alors cette première nuit au calme ? »
 
   Chivain était en longue blouse verte, rien à voir avec sa tenue de civil à laquelle il avait habitué Max. Ici tout était différent, il semblait représenter l’autorité et prenait son rôle très à cœur.
 
   Max avait mis un jean et un t-shirt, ce qui représentait principalement toutes les associations vestimentaires qu’il s’était préparées en vue de son hospitalisation. Il venait en civil plus que jamais et comptait envisager ces quinze jours avec le maximum de légèreté possible, avec pour seule restriction, avoir emporté son rasoir électrique, histoire de veiller à se débarrasser de ce côté négligé qui prenait le dessus depuis quelques semaines.
 
   «  Calme docteur.
 
   — Hum. Bien. Je vois qu’on vous a administré à votre arrivée… »
 
   Il commençait à classer ses papiers et chercher les différentes prescriptions même si, Max s’en doutait, il savait exactement quel médicament lui avait été administré la veille. Il saisit l’occasion pour parler de son traitement, objection attendue par le docteur, qui lui exposa sa nouvelle prescription. 
 
   « Nouveaux cachets, nouvelle posologie Monsieur Benning. »
 
   Nouvelle psychose docteur…
 
    
 
   «  Ce sont les infirmiers qui vous donneront votre traitement aux heures notées sur cette fiche, vous voyez. Je pense qu’il est strictement inutile de vous abrutir, aussi allons-nous essayer une toute autre méthode pour vous décontracter. Ces antidépresseurs ne sont pas aussi puissants que les derniers prescrits, mais vous devrez les prendre de façon plus régulière. Encore une fois, les infirmières gèreront votre traitement.  Je passerai vous voir ces deux prochains jours, pour constater les effets, et ensuite…ensuite, on avisera.
 
   — Je vois. Si les cachets sont moins puissants, j’espère juste ne pas refaire de cauchemars…
 
   — Ne commencez pas à envisager quoi que ce soit. Vous êtes dans un nouvel environnement. Entouré, avec des activités diverses, des lieux de discussion, tout est différent ici, et il n’y a pas de raison pour que vous transfériez vos nuits de psychoses jusqu’à votre chambre aussi facilement. »
 
    
 
   Si le docteur tentait de jouer la carte de la décontraction et du médecin sûr de lui, l’effet ne prit pas une seconde. Max se vit envahir par une suée d’angoisse, en pensant, à la seule chose qui se baladait devant son esprit : sa bouteille de whisky. Que se passerait-il s’il n’arrivait pas à s’abrutir assez avec ce qu’on lui prescrirait ?
 
   Ses bagages avaient bien évidemment été fouillés, c’est bien pour cela qu’il se retrouvait avec un rasoir électrique et non plus ses lames. Il avait compris à cet instant que faire rentrer quelques bouteilles pour fêter les samedis, n’allait pas être chose facile.
 
   Ne commence pas à penser à ça…
 
    
 
   « Les infirmiers vont vous expliquer les horaires de sortie dites obligatoires, qui servent principalement à vous éloigner de votre chambre plutôt que d’y rester à cogiter… vous voyez ce que je veux dire, Monsieur Benning ?
 
   — Vous faites référence à mon ordinateur ?
 
   — On ne peut rien vous cacher.
 
   — Vous savez docteur, que c’est à la fois un outil de travail mais aussi que j’essaye d’analyser moi-même certaines choses notamment…
 
   — Je vous arrête tout de suite. Vous m’avez parlé de vos recherches, et je me vois mal vous priver de PC. En même temps vous vous doutez bien que ça ne remplacera pas nos séances de consultations hebdomadaires. Je voulais aussi rebondir sur une chose, dont vous m’avez parlée justement… ce fameux Professeur Rivet et ces soi-disant travaux… »
 
   Les yeux de Max s’éclairèrent, il n’avait qu’une hâte depuis ce matin, retourner à ses recherches et quitter son docteur, quand son intérêt fut piqué à vif.
 
   « Je vais surement vous décevoir, mais en même temps, il vaut mieux vous avertir tout de suite, que vous puissiez trouver la paix d’une autre façon…
 
   — Comment ? Il est décédé, c’est cela ?
 
   — Heu… Non Monsieur Benning, c’est plus compliqué que cela. En fait, après notre rendez-vous hier, je suis allé me renseigner auprès du corps des médecins. Ce Professeur Rivet a effectivement travaillé sur Paris il y a quelques années, mais il n’exerce plus voyez-vous… J’ai peur que ce pauvre Professeur se soit perdu dans ses recherches… Il est actuellement en… maison de repos aussi voyez-vous…
 
   — Comment ? Vous voulez dire qu’il est ici ?! Dans le même hôpital ?
 
   — Non pas tout à fait Monsieur Benning… En réalité, il est interné en secteur psychiatrique, mais pas comme ici. Il a commis plusieurs tentatives de suicide et son état est loin d’être stabilisé, c’est pourquoi il est en secteur fermé.
 
   — Secteur fermé ?
 
   — Oui c’est à cet endroit que nous mettons les patients avec de gros soucis psychologiques, voyez-vous. Il n’a pas le droit aux visites, il ne peut pas non plus sortir ou avoir des quartiers libres. À ce que j’ai pu apprendre, son état ne se serait guère amélioré depuis ces trois années où il aurait été pris en charge… J’ai le regret de vous dire que votre soi-disant piste n’est qu’une voie sans issue… »
 
    
 
   Max semblait perdu dans ses pensées… désemparé.
 
   «  Monsieur Benning... Ce Professeur semble atteint de différents troubles et son cas n’est en rien semblable au votre. Je vous dis ça afin que vous évitiez toute analogie fortuite. Il travaillait effectivement sur le cerveau et les zones non exploitées. Je n’ai cependant pas pu trouver d’ouvrages reconnus à son nom. 
 
   — Que s’est-il passé ? Je veux dire… Pourquoi en est-il arrivé là ?
 
   — Ça, Monsieur Benning, je me vois mal vous l’expliquer ! Je ne suis pas son médecin attitré, et son cas n’est pas de mon ressort. Je me suis renseigné en vue de vous ôter cette épine du pied, et que nous puissions avancer. En ce qui concerne ce pauvre Professeur, j’ai peur que le travail soit tellement conséquent que la porte de sortie semble inaccessible. Parfois les gens se perdent vous savez… Ils se perdent à trop vouloir expliquer des choses qui n’existent pas… Vous ne devez pas prendre son cas en exemple, car vous êtes loin de tout cela. Ce Professeur Rivet a apparemment mal supporté un voyage dans son pays natal, en Serbie, et à son retour en France, il n’était plus du tout le même. Il y a comme ça, des gens qui décompensent, sans raison apparente. Vous ne devez pas vous identifier à tout cela, on s’éloigne du sujet, vous comprenez ? »
 
    
 
   Max comprenait très bien, mais cette nouvelle l’abrutissait complètement. Tous ses espoirs d’une possible explication à ses effets de déjà-vu, sa façon d’éviter la mort, semblaient s’évaporer à travers le cerveau d’un psychiatre ayant perdu la raison.
 
   « Je vois… »
 
   Le docteur Chivain demeurait silencieux et dubitatif.
 
   «  Vous croyez… Enfin, je ne sais pas, juste pour une fois, vous croyez que je pourrai discuter avec ? Essayer de lui parler ?
 
   — Monsieur Benning, vous avez écouté ce que je vous ai dit ?
 
   Il n’a pas le droit aux visites, et est dans un secteur où les gens internés n’ont plus vraiment toute leur tête, ce qui veut dire, que même si vous le rencontriez, ce qui n’est pas possible, je tiens à préciser, il y a fort à parier pour que ce Professeur ne sorte rien de cohérent d’une discussion. De ce que j’ai pu comprendre il reste très à l’écart des autres patients, et semble dans ses pensées tout le temps. Les médecins n’ont pas de grandes facilités à interagir avec lui et je ne vois sincèrement pas ce que votre intervention aurait de bénéfique, ni pour vous ni pour ce pauvre homme ayant perdu la raison.
 
   — Je vois… »
 
    
 
   L’entretien avec son médecin suivit son cours, mais son esprit restait bloqué sur cette nouvelle qui lui coupait l’herbe sous le pied. Pendant cette effroyable annonce, il ne s’était vu que chuter et se perdre lui-aussi dans ses idées. Si un Professeur de renommée y avait laissé son âme, c’est qu’il n’y avait plus beaucoup d’espoir pour lui.
 
   Reprends-toi vieux. Ce gars a vécu un sale truc dans son pays et a pété un plomb. Peut-être qu’il touchait au but avant ça, mais il n’a pas eu la chance d’aller jusqu’au bout.
 
   Toi t’es au bout de ta folie, donc tu sombreras pas plus bas. Te laisse pas abattre vieux. Ça n’a rien à voir.
 
    
 
   Il passa les deux journées suivantes à porter le poids d’une défaite cuisante. Ses recherches sur Internet ne semblaient rimer à rien, aussi y mit-il un terme. Ses séances de thérapie avec le docteur Chivain tournaient en rond. Il n’avait rien de nouveau à lui rapporter, même pas un cauchemar révélateur, et les activités qui lui été proposées ne semblaient qu’attiser son envie de partir.
 
   Reposé, il allait l’être en ce lieu où toute saveur semblait perdue, mais guéri il ne le serait certainement pas.
 
   Il ne lui fallut que deux jours pour en être persuadé. Tout ici, était propice au calme et à l’abstraction de penser, alors qu’à l’intérieur de lui-même il ne demandait qu’à bouillir. 
 
   Sam lui avait passé un coup de fil le deuxième jour, venant aux nouvelles, et sans aucun ressenti, Max lui versa un flot de paroles rassurantes, avec l’aisance d’un acteur de théâtre, il s’assura de raccrocher qu’une fois son ami totalement soulagé. Au bureau, les autres semblaient s’inquiéter à son sujet, mais là aussi, il mit sans état d’âme les dires de Sam entre guillemets. L’essentiel étant pour lui qu’ils ne le sachent pas ici, dans une maison de dingues lobotomisés à traîner les pattes dans le jardin, regarder la télé, discuter de la pluie et du beau temps avec les autres patients. 
 
   Le soir en se couchant, il se posait la question de savoir quand l’heure du collier de nouilles arriverait, et les minutes se transformèrent rapidement en heures.
 
   Douze jours encore…
 
   Je vais péter un plomb. 
 
    
 
   L’inutilité de son internement lui sautait au visage chaque quart d’heure qui passait, et il avait de plus en plus de mal à cacher son impatience face à Chivain.
 
   La nuit venue, il arrivait même à regretter ses mauvais rêves. L’absence de Marie le torturait et Lila toujours aussi silencieuse envahissait la pièce sur son rocking-chair. Elle semblait de plus en plus grande, hors norme, mais rien ne sortait de sa bouche, et la nuit semblait durer des siècles.
 
   Il mendia à Chivain une augmentation de son traitement en soirée, histoire de donner un peu plus de sens à ces heures nocturnes et contre toute attente, celui-ci accepta. C’est ainsi qu’il se coucha, implorant silencieusement une dernière larme de whisky, fermant les yeux comme si ça pouvait lui éviter de se retrouver face à face avec celle qu’il redoutait.
 
    
 
    
 
   Max…
 
   Elle se balançait toujours dans son rocking-chair.
 
   Toujours aussi grande. Elle devait bien mesurer deux mètres cinquante, mais cette fois elle ouvrit la bouche.
 
    
 
   « Ça va chéri ? »
 
   Surpris de la voir enfin se prononcer, il restait de marbre dans son lit.
 
   « Je t’ai manqué ? »
 
    
 
   Pas tant que ça, se dit-il. Tout lui manquait en réalité, y compris la sensation de vivre réellement ; alors accaparer tant d’honneur à Lila 
 
   semblait vraiment prétentieux de sa part.
 
    
 
   « Ça faisait longtemps effectivement… 
 
   Comment ça va se passer cette fois hein ? 
 
   On va discuter, on va s’engueuler, tu vas sortir les crocs 
 
   et encore un bain de sang, c’est ça hein ?
 
   — Allons allons chéri… Pourquoi tant de haine ?
 
   — Pour rien. Une lassitude je suppose.
 
   — Une lassitude ?
 
   — Rien ne change, rien ne bouge. Toutes les journées se ressemblent et je sais bien que tu vas venir me saccager ce cauchemar comme à chaque fois. Je n’ai même plus peur. Même si tu t’en prends encore à elle…
 
   — Ohhh… Laisse-la en dehors de ça tu veux chéri… Il n’y a que nous cette nuit. »
 
    
 
   Il pouffa ironiquement, et s’assit lui aussi sur un rocking-chair. Subitement les éléments reprirent une taille réelle et Lila ne parut plus aussi géante.
 
    
 
   « S’il n’y a que nous cette nuit, alors je ne vois vraiment 
 
   pas comment tu pourrais m’atteindre. »
 
   Sûr de lui il se servit un verre de whisky et le goût semblait si réel 
 
   qu’il prit bien le temps de déguster.
 
   «  Je viens en paix je t’ai déjà dit.
 
   — Mon cul.
— Je viens t’aider. Profite, c’est gratuit. Pour cette fois je ne te demanderai rien.
 
   La prochaine fois peut-être…
 
   —  Qu’est-ce que tu veux Lila ? 
 
   Tu vois bien que je suis en train de déguster mon verre,
 
   tu peux pas juste me ficher la paix ?!
 
   —  Je veux t’aider. Tu ne veux pas rester ici à rien faire plus longtemps n’est-ce pas ?
 
   — De quoi tu parles ?
 
   — Je te parle de toi. De tes recherches au statu quo, 
 
   alors que tu touchais au but finalement…
 
   — Je pige toujours pas.
 
   — Ta piste Max.
 
   — Ma piste est une voie sans issue, avec un psychopathe suicidaire au bout.
 
   — Et alors ? C’était pourtant la seule piste que tu avais. Pourquoi y renoncer si facilement ? Je ne te reconnais pas là Max Benning.
 
   — Je ne renonce pas, mais je ne vois pas trop quoi faire sur ce chemin…
 
   — Si tu veux avoir le cœur net et fermer cette option définitivement, il va falloir que t’ailles lui parler Max. C’est le seul moyen.
 
   — Lui parler ? Mais je ne peux pas ! Le type est enfermé en secteur spécial, pas moyen d’avoir une visite ou de l’y faire sortir !
 
   — Et pas moyen d’entrer ? »
 
    
 
   Lila campait sur son rocking-chair, le sourire ironique et le clin d’œil en direction de Max. Elle avait trouvé quelque chose et ne lâcherait pas la brèche.
 
   « Vas-y. Continue.
 
   — Tu sais très bien où je veux en venir Max. Si tu ne peux pas lui rendre visite ou le virer de ce truc de dingues, arrange-toi pour y rentrer toi.
 
   — Me faire passer pour un fou ?! C’est du délire ! 
 
   — À toi de voir…
 
   — Y’a rien à voir ! Si je fais ça, je suis fichu ! Le bureau sera au courant, et surtout si jamais ça fonctionne, je suis pas là de m’en sortir ! Imagine qu’ils ne veuillent plus me faire sortir de là hein ?
 
   — À toi de voir chéri…
 
   — Trop risqué. Et puis, c’est pas si évident, de toute manière, je vois mal comment je prendrai de l’échelon aussi facilement : de maison de repos à asile de fou, c’est pas une promotion qui doit se faire tous les jours.
 
   — Hey… Qui veut peut chéri…
 
   — Laisse tomber. Trop risqué. Et quasi impossible. »
 
    
 
   Lila rigolait doucement cette fois et le regardait avec interrogation.
 
   «  Que je laisse tomber quoi ?
 
   — Cette idée de me faire interner chez les fous dangereux de l’hosto !
 
   — Hein ? Mais j’ai jamais rien dit de tel chéri… C’est toi qui as eu cette idée… »
 
   — Arrête ça tout de suite…
 
   — Que j’arrête quoi ? Je n’ai rien fait, rien dit. Je viens en amie je t’ai expliqué.
 
   — Je suis dans un rêve, tu n’es pas réelle, tu me casses les couilles, je ne veux plus rien entendre. Sors de ma tête.
 
   — OK chéri je pars.
Ou pas.
 
   Ça dépend de toi…
 
   — Casse-toi Lila, je n’en peux plus.
 
   — Promets-moi d’abord que tu feras quelque chose pour résoudre tout ça avant que ça ne te ronge de l’intérieur…
 
   — Va-t-en.
 
   — Tu sais comment hein… Tu as déjà essayé minablement deux fois… »
 
    
 
   Max se réveilla, en sueur et secoué.
 
   J’ai essayé minablement deux fois ?
 
   Qu’est-ce que j’ai essayé minablement deux fois pour m’aider dans toute cette merde ?
 
   Ne voulant plus replonger dans son cauchemar, ni même se creuser la tête sur la phrase de Lila, il alluma la télé et ne ferma plus les yeux jusqu’au matin.
 
    
 
   L’infirmière passa vers 8 heures avec ses nouveaux médicaments. Il ne s’était pas rendormi et la dame l’observait d’un drôle d’air. Les cernes devaient se lire sur son visage et sa contrariété allait sûrement lui causer des ennuis avec tout le personnel pendant la journée.
 
   « Bien dormi Monsieur Benning ?
 
   — Excellemment.
 
   — Vous semblez quelque peu tiré ce matin…
 
   — Pourtant j’ai dormi comme un bébé. Peut-être même un peu trop. Il était temps que vous me sortiez de cette torpeur ! »
 
   Si ce foutu séjour ne t’apporte rien de concret tu pourras toujours te vanter d’avoir travaillé le septième art, vieux…
 
   Il sentit son rictus se former et tenta l’impossible pour le cacher, imaginant bien l’effet produit sur l’infirmière, lui qui lui sortait un énorme mensonge avec le visage d’un zombie.
 
   « Hum. Tenez. »
 
   Elle lui tendit ses deux cachets qu’il avala sans rien dire. Il aurait voulu qu’elle arrête de le fixer, mais elle semblait bloquer sur lui.
 
   Elle sait que tu mens… On a dû lui faire le coup dix mille fois.
 
    
 
   « Comme le docteur a dû vous expliquer, votre traitement a changé, et je repasserai donc d’ici deux heures pour vous donner un autre cachet, différent de celui-ci.
 
   — Comme les deux jours précédents oui…
 
   — Oui… Je m’assure juste que vous ayez bien compris.
 
   — Je ne suis pas idiot. »
 
   Elle sembla piquée, et sa réflexion fut comme une goutte d’eau qui fit déborder le vase. Il n’avait rien à faire ici, se faire materner sans arrêt. Il fallait qu’il agisse.
 
   Il avait évité de repenser à la phrase de Lila toute la nuit, mais savait pertinemment ce qu’elle avait voulu dire.
 
   Elle parlait de sa tentative de suicide à San Francisco… Et de l’autre.
 
   Celle qui n’a jamais eu lieu en fait Max…
 
    
 
   Bien sûr que si…
 
    
 
   Si tu t’étais retrouvé dans cette situation une deuxième fois tu t’en rappellerais… donc c’est des conneries.
Pourtant elle a bien dit minablement deux fois….
 
    
 
   Le soir où Victoire a appelé chéri…
 
    
 
   Te revoilà toi… Toujours à traîner dans ma tête, rien d’autre à faire ?
 
   Il s’est rien passé de spécial ce soir-là… Tout du moins avant que je déraille sur cette pauvre Vic…
 
    
 
   Tu sais très bien que si.
 
    
 
   Pas du tout. Je ne vois sincèrement pas.
 
    
 
   Il se leva, l’infirmière était toujours dans le couloir, elle avait laissé la porte ouverte, une façon de lui faire comprendre de ne pas rester toute la journée dans sa chambre. Il alla dans le coin salle de bain et s’assit sur les WC.
 
   « Cette connasse de Lila toujours dans ma tête… Toujours dans mes problèmes… C’est peut-être elle la cause de tout ce merdier… elle m’a peut-être jeté un sort ou j’en sais rien moi… Une balle entre les deux yeux et je serai peut-être guéri de cette merde. »
 
   Il chuchotait le plus bas possible de façon à ce que personne ne puisse entendre la moindre syllabe.
 
    
 
   C’est dégueulasse ce que tu dis…
 
   Tu veux te débarrasser de moi… après tout ce que je fais pour t’aider.
 
    
 
   De la merde. Je vois pas autre chose que tu puisses faire Lila chérie. Juste de la merde.
 
    
 
   Il ne pouvait que repenser à ce qu’elle lui avait dit une seconde avant, ou plutôt ce que son cerveau lui avait fait dire, car il était bien conscient de ne pas perdre la raison à ce point. Il essayait de se remémorer cette soirée avant l’arrivée de Victoire, mais rien ne vint.
 
   Il se rappela très distinctement de Lila qui quittait l’appartement. Le soulagement que ça lui avait procuré une toute brève seconde et le réconfort qu’il avait trouvé dans son breuvage préféré et ses cachets.
 
   T’as pas pris de cachets. Victoire allait passer.
 
    
 
   Il resta une seconde dubitatif, toujours assis sur sa cuvette, à réfléchir à ce moment, où il se rappelait maintenant avoir eu une suée après le départ de sa chère Lila.
 
   Pourquoi j’aurai pas pris de cachets… C’est vrai ça, c’est bizarre… J’aurai dû les prendre directement comme tous ces jours où Victoire ne vient pas. Puisqu’elle ne devait pas passer.
 
   Elle a appelé après.
 
   J’en ai remis dans la boîte. Je les ai même comptés. J’ai même bu derrière.
 
   Je ne pouvais pas savoir qu’elle appellerait.
 
   Pourtant je n’en ai pas repris pour me calmer.
 
    
 
   Tu commences à comprendre chéri ?
 
    
 
   Max sentait que le trou à creuser était à cet endroit précis, pourtant il ne voyait pas quoi y ajouter. Effectivement, il n’avait rien ingurgité, ce qui n’était pas logique du tout dans ce moment mais il ne savait pas se l’expliquer.
 
   Non je ne pige pas.
 
   Mais je suis certain de n’avoir rien pris. Je les ai remis dans la boite, je les ai comptés.
 
   Six en tout.
 
    
 
   Imagine si tu les avais avalés hein chéri…
 
    
 
   Je n’en ai repris aucun. Peut-être juste un quand t’es partie mais c’est tout… Et encore… Je ne suis pas sûr. Sinon je pense que j’aurai eu un sale mal de crâne avec une telle dose…
 
    
 
   Ou pire…
 
   Tu y serais peut-être resté.
 
   Minablement.
 
    
 
   Des conneries !
 
    
 
   Il se releva, essayant de se demander réellement si six cachets de ses antidépresseurs pouvaient tuer un homme, quand il s’inclina sur la réponse évidente. 
 
   Même quatre m’auraient tué…
 
    
 
   Mais je n’en ai pris aucun.
 
    
 
   Il se prit à imaginer une scène se tordant de douleur sur le parquet de son living room implorant la mort. Il vit la scène d’une clarté incroyablement précise, puis la chassa aussitôt de son esprit. 
 
   N’importe quoi. 
 
    
 
   Il se lava rapidement, s’habilla et sortit. Il faisait relativement beau et il avait besoin d’air et de prendre une décision.
 
   À cette heure de la matinée, les bancs du jardin étaient déserts à l’excepté de Mme Ginie, la seule habitante à passer sa vie dehors avait constaté Max. Il s’assit à son opposé, même s’il ne la savait pas loquace, il ne voulait pas avoir pour autre compagnie que le vent frais et les premiers rayons du soleil.
 
    
 
   Alors t’as trouvé ?
 
    
 
   Trouvé quoi ?
 
    
 
   Pourquoi tu n’as pas pris ces cachets ?
 
   À moins que tu les aies pris tout compte fait.
 
    
 
   Si c’était le cas je serai six pieds sous terre, ma chère Lila.
 
   Et non je ne sais pas ce qui m’a pris, mais ce n’est pas important.
 
    
 
   En es-tu sûr ?
 
    
 
   Peu importe.
 
    
 
   Tout importe justement Max chéri.
 
   Tout à son importance.
 
   Peut-être les as-tu pris.
 
   … et que as changé d’avis ensuite.
 
    
 
   Hein ?
 
    
 
   Pourquoi tu transpirais à ce moment ?
 
    Pourquoi si fort ? Je te fais cet effet ?
 
    
 
   Aucune idée.
 
    
 
   Et si tu avais changé d’avis… Essaye de te rappeler.
 
    
 
   Il n’y a rien. Je ne les ai jamais pris. 
 
   Je les ai à peine envisagés justement !
 
    
 
   Justement, ce n’est pas logique…
 
   Quelque chose t’as fait changer d’avis ?
 
    
 
   Mais... Mais pas du tout !
 
   La ferme c’est des conneries tout ça !
 
    
 
   La ferme à moi ?
 
   Je ne suis pas le produit de ton imagination chéri ?
 
   Tu me demandes de la fermer, 
 
   mais c’est toi qui parle tout seul depuis toujours !
 
    
 
   Et il serait grand temps que j’arrête…
 
    
 
   Ou peut-être pas.
 
    J’ai l’impression que tu commences à trouver les bonnes questions… 
 
    
 
   La voilà la réponse : je n’ai pas pris ces cachets parce que… parce que…
 
    
 
   Il resta une seconde en cherchant sur le sol comme si une illumination allait survenir, mais rien ne vint.
 
   Rien ne pouvait justifier de façon logique qu’il n’ait pas pris ces cachets à ce moment précis. Il le savait. Ne pas les avoir pris était tout sauf normal, et pourtant ça ne lui avait pas semblé bizarre une seule seconde à ce moment-là.
 
   Maintenant oui. 
 
   Parce qu’elle a mis le doigt dessus, ça va me hanter cette histoire…
 
   Max t’as fait ça tout seul…
 
    
 
   Oui chéri, TU as mis le doigt dessus.
 
   Je n’existe pas.
 
   Rappelle-toi
 
    
 
   Oui… J’ai mis le doigt dessus. Sur ce détail de merde qui me rend dingue maintenant.
 
    
 
   (À trop vouloir analyser des détails, on finit par se perdre Monsieur Benning…)
 
    
 
   Je sais doc, mais à les laisser sans explications, aussi.
 
    
 
   Il prit alors la décision d’aller jusqu’au bout. Il lui fallait rencontrer Rivet, d’une façon ou d’une autre. Discuter, avoir le cœur net pour avancer et passer à autre chose. Peut-être même trouver un semblant de paix.
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   VI
 
    
 
   Tenter de mettre fin à ses jours fictivement dans une maison de repos n’était pas aussi anodin qu’il eut pu penser en ce début de journée.
 
   Les chambres étaient toutes au rez-de-chaussée, les couteaux de cuisine ressemblaient à ceux qu’on pouvait donner en maternelle pour la pâte à modeler et en ce qui concernait une éventuelle overdose médicamenteuse, il avait eu beau voir maintes et maintes fois dans des films des patients ne pas avaler leurs cachets pour se faire une réserve, il ne voyait vraiment pas par quel stratagème ça aurait été possible.
 
   Beaucoup d’options étaient donc à éliminer d’office et dans ce lieu si paisible, il se mit à envisager d’autres scénarios.
 
   Si je simule une crise de folie, je récupèrerai une piqûre dans les fesses et deux jours consignés…
 
   Il ne faut pas jouer petit. Je n’aurai droit qu’à une chance.
 
   Et sois sûr de te louper mec, faudrait pas non plus que t’y restes vraiment…
 
   Quelle folie…
 
    
 
   Mais il ne comptait pas renoncer. Il lui fallait des réponses et la seule solution qu’il trouva après avoir retourné le problème dans tous les sens, fut de simuler une pendaison.
 
   De retour dans sa chambre, il défit son lit en quatrième vitesse. Faire des nœuds avec les draps était assez simple contrairement à ce qu’il eut pu penser, aussi se rendit-il compte que leur solidité était très douteuse.
 
   Même à ça ils y ont pensé…
 
   En même temps, vieux… Le but c’est qu’ils y croient, donc si ça ne tient pas c’est plutôt bon signe.
 
    
 
   Il serra les draps le plus possible sans arriver au point de rupture. Leur élasticité rendait la chose très minutieuse. Il fit au plus vite et passa le tout aux anciens tuyaux du plafond. 
 
   Ça ne tiendra jamais…
 
    
 
   Les tuyaux du vieux bâtiment ne semblaient pas du tout solides et même avec ses récents kilos en moins, ils ne supporteraient certainement pas 70 kilos en train de gigoter.
 
   Pas d’autre option…
 
    
 
   Il mit une chaise sous son attirail et passa le cordage de fortune autour de son cou. Il lui faudrait ameuter le personnel avant de tenter quoi que ce soit. Comme un heureux hasard, il entendit la femme de ménage dans le couloir avec son chariot. Elle allait passer dans la chambre, comme tous les jours. Max se dit que ça ne pouvait pas mieux tomber.
 
   À peine eut-il entendu le bruit du chariot pénétrant le palier de sa chambre, qu’il bascula la chaise et se retrouva pendu aussitôt.
 
   Il voulait ne pas trop bouger, les draps ne tiendraient pas, et les réflexes de survie prirent le dessus. Il se mit à gigoter si bien qu’il renversa ses effets de toilette personnels.
 
   La suite se passa très vite. La femme de ménage hurla de peur, le personnel accourut, assez rapidement pour constater la scène, car comme il s’y était attendu, son poids fit céder les tuyaux et il se retrouva à même le sol en une quinzaine de secondes.
 
   Il fut détaché, et fit mine d’être en état de choc. Les infirmiers l’attachèrent au lit et téléphonèrent au docteur Chivain qui arriva au plus vite.
 
    
 
   La scène était très mal jouée. Max en était bien conscient, mais il ne fallait pas lâcher maintenant. Il n’aurait pas d’autre chance. Il se mit à hurler comme un fou pendant plus d’un quart d’heure jusqu’à l’arrivée du docteur.
 
   Bon sang, si j’avais eu un minimum de cachets ou d’alcool j’aurai été bien plus performant…
 
    
 
   «  Qu’est-ce qui vous arrive monsieur Benning ? »
 
   Chivain n’avait pas l’air vraiment alarmé, et se contenta d’évaluer les éventuelles brûlures sur le cou de Max, feignant de se calmer lentement.   
 
   Le docteur soupira.
 
   «  Monsieur Benning… OK. Redressez-le voulez-vous. »
 
   Les deux infirmiers présents obtempérèrent et Max se retrouva le visage plein de larmes et la figure rouge d’avoir hurlé face à son psychiatre.
 
   « Vous avez terminé de crier ?
 
   — Fichez-moi la paix.
 
   — Monsieur Benning…
 
   — Ce n’est pas la première fois et ça ne sera pas la dernière ! Je n’en peux plus ! Toutes ces voix dans ma tête, tout… toutes ces personnes… Je peux presque les sentir ! »
 
   Si les infirmiers faisaient des yeux ronds en se regardant, Chivain ne semblait toujours pas manifester la moindre parcelle d’étonnement.
 
   « D’accord… Je vois…
 
   — Non vous ne voyez rien ! VOUS NE VOYEZ RIEN !!
 
   — Monsieur Benning… Vous pensez vous suicider en plein jour, pendant le passage de la femme de ménage, avec des draps en tissu déchirable ?
 
   — Je… Quoi ? Je ne savais pas pour le tissu…Je…
 
   — Vous ne me ferez pas croire que vous puissiez être aussi maladroit. »
 
   Ne dis plus rien Max. Tu joues mal. Il n’est pas dupe. Laisse-le parler.
 
    
 
   «  Personne ici n’a jamais réussi la moindre tentative de suicide, si tant est qu’il y en ait eu quelques-unes, pour la simple raison qu’il n’y a pas trente-six moyens dans l’enceinte de l’établissement. Tout du moins… Il pourrait en avoir eu si vous aviez eu des visites, et généralement c’est à ce genre de stratagème que pensent les personnes suicidaires. Faire ramener une arme de l’extérieur.
 
   Mais pas vous monsieur Benning… Non. Vous, vous n’avez pas de visite. Aucune. Et pourtant ça n’aurait pas été compliqué de se procurer un objet tranchant dans ces conditions. »
 
   Max restait de marbre, il savait qu’il était coincé avec Chivain, mais les autres l’avaient vu, il allait ficher la trouille à la moitié des patients, il faudrait obligatoirement qu’ils prennent une décision pour éviter ça.
 
   « Qu’est-ce qu’on fait monsieur Benning ?
 
   — C’est à moi que vous demandez ça ? C’est pas moi qui suis sensé guérir les gens ici !! Je ne me sens pas bien, je perds la raison j’ai l’impression.
 
   — Hum. Apparemment augmenter votre traitement ne vous a pas vraiment réconforté n’est-ce pas…
 
   — Je ne veux plus de ces cachets.
 
   — Vous allez dans mon bureau, nous serons plus tranquilles pour parler et organiser votre… transfert. Car c’est bien de ça qu’il s’agit, n’est-ce-pas ? »
 
   Max ne dit rien et fit signe aux infirmiers de le détacher de manière à ce qu’il puisse suivre le docteur.
 
   Il a tout pigé. Il va m’envoyer autre part. Je l’ai bien sous-estimé le doc. Il sait …
 
    
 
   Dans le bureau, il prit rapidement place sur le fauteuil et se gratta machinalement le bras, histoire d’ajouter un peu de crédibilité à son cinéma.
 
   « OK. Bon on arrête tout maintenant. Vous n’êtes plus en train de vous donner en spectacle devant le personnel médical. Il n’y a que moi et je ne suis tout de même pas assez naïf pour avaler la moitié de votre cinéma.
 
   — Vous vous trompez.
 
   — Non et vous le savez. J’aurai dû me douter que ça ne suffirait pas. J’ai essayé de vous éviter vos recherches stériles sur ce Professeur, mais vous n’en faites qu’à votre tête. Vous vous rendez compte que vous jouez un jeu très dangereux monsieur Benning ?
 
   — Je ne joue aucun jeu.
 
   — Oh arrêtez, ma patience a des limites ! Jamais vous n’avez eu la moindre intention de vous suicider dans cette chambre. Vous cherchez juste à ce qu’on vous transfère dans l’autre bloc, suite aux informations que je vous ai rapportées l’autre jour. »
 
   Max demeurait silencieux. Il avait envie de faire son rictus nerveux, mais se retint de toute expression. Il n’était pas vexé. Le docteur Chivain était quelqu’un de respectable en tout point, il ne pouvait le nier, et il lui faudrait jouer un peu avec lui s’il voulait parvenir à ses fins.
 
    
 
   « Vous savez, même si je convaincs l’équipe, toute cette histoire va ricocher sur mes patients, alors bien évidemment il va falloir que je vous envoie dans un autre service, pour éviter les vagues… »
 
   Il le regardait en insistant mais aucun son ne sortait de la bouche de son patient. Il commençait à se frustrer. Max jouait avec le feu, mais le point de non-retour était dépassé.
 
   « Vous refusez de répondre ? Écoutez… J’ai la possibilité de vous transférer dans n’importe quel autre service différent de celui auquel vous aspirez idiotement. N’importe lequel, même hors de mon hôpital.
 
   Le problème bien sûr, c’est que vous essayerez de berner les autres médecins… et même si je les mets en garde, vous serez à nouveau transféré… et ainsi de suite.
 
   Monsieur Benning, vous rendez-vous compte de la situation ?
 
   Je veux dire, réellement compte ? Vous voulez intégrer une zone où tous les contacts, de quelque nature que ce soit, seront interdits. Vous ne pourrez avoir accès ni à votre téléphone, ni à votre ordinateur. Votre travail sera bien évidemment informé d’une telle prise en charge. Vous risquez votre place et surtout, ce qui me fait le plus peur…vous risquez votre santé mentale. »
 
   Il n’avait pas considéré les risques sur son emploi, mais les dés étaient jetés. Il ne pourrait survivre sans régler ses dettes avec Lila, avec Marie, avec Victoire. Il lui fallait mettre un point à cette histoire coûte que coûte.
 
   « Ma santé mentale est déjà bien engagée docteur. »
 
   Chivain se grattait le crâne. Il était désarmé malgré toutes les apparences qu’il essayait de laisser paraître.
 
    
 
   « Non monsieur Benning… Vous n’allez pas bien, et je dois bien avouer que pour l’instant les causes de vos perturbations restent occultes, mais aller se perdre dans les méandres d’un ancien psychiatre délirant ne vous sera d’aucune utilité. Vous jouez tout ce que vous avez pour peut-être ne pas sortir de là. Je ne pourrai pas vous rendre visite tout de suite. Vous savez ça ? Quelqu’un d’autre vous prendra en charge. 
 
   — Je sais tout ça.
 
   — Alors pourquoi ? Pourquoi vous obstinez vous alors que vous me semblez un homme raisonnable et intelligent ?
 
   — Je ne peux concevoir de ne pas trouver la cause de mon mal-être docteur … Je suis sûr qu’il y a quelque chose pour moi là-bas. Même si je vais mettre un peu de temps à le trouver, il le faut.
 
   — Monsieur Benning… Y a-t-il la moindre chance de vous raisonner et de renoncer à ruiner tout ce que vous avez construit ?
 
   — Rien n’a plus d’importance maintenant Docteur … »
 
    
 
   … sauf Marie…
 
    
 
   « Vous ne me ferez pas changer d’avis. »
 
   Chivain n’insista pas plus longtemps.
 
   Même au cours des mois qui suivirent, Max ne put s’expliquer le geste et la décision de son médecin. Il avait signé les papiers d’internement dans la journée sans plus dire un mot ni lui adresser le moindre regard. Il devait avoir peur d’y trouver le reflet d’un de ses plus cuisants échecs. Sans insister et sans vouloir lui couper plus longtemps l’herbe sous le pied, il envoya son patient en zone hautement surveillée. 
 
   Il rédigea une note d’une page entière en observations, dont Max ne put déchiffrer les moindres mots d’écriture de médecin. Il supposa que Chivain amoindrissait son cas, cherchant à le protéger des éventuelles altercations qu’il pourrait y avoir là-bas, avec les médecins ou patients. Il le regardait écrire, concentré,  perdu dans sa prose, en se disant que cet homme avait fait de son mieux, mais que ce n’était pas assez, et qu’une fois que tout cela serait fini, il viendrait le soulager de ce poids.
 
   Jamais plus le regard de Chivain ne croisa directement celui de Max.
 
    Il fut transféré par les ambulanciers dans un autre bâtiment de l’hôpital, l’après-midi même. Ses affaires arrivèrent dans la soirée, après avoir été fouillées et il se trouva dans une chambre deux fois plus petite que celle de la maison de repos, sans pouvoir en sortir jusqu’à l’arrivée du médecin.
 
   Il n’avait pas dit un mot tout du long, se contentant d’ouvrir les yeux au maximum, de repérer le plus de choses, peut-être même de croiser le regard de patients.
 
   Il n’en fut rien pour ce premier jour, et l’arrivée du docteur Marmet fut sa seule occasion de parler jusqu’au lendemain.
 
    
 
   L’homme était assez jeune, Max l’envisagea dans la quarantaine. Cheveux blonds frisés et rasé de très près. Aucune expression ne transparaissait de son visage et il savait qu’il devrait peser le poids de chaque mot avant de lâcher toute son histoire dans les détails.
 
   «  Le docteur Chivain m’a transféré votre dossier Monsieur Benning. Comment allez-vous ?
 
   — Ça va… Enfin je crois.
 
   — Nous discuterons plus profondément de vos troubles demain matin au cours d’un entretien privé dans votre chambre. Pour le moment, il est important que vous vous familiarisiez avec les lieux. Vous ne pouvez sortir que pendant les heures de sorties, qui ne sont d’ailleurs pas optionnelles mais obligatoires. Les infirmiers vous administrent les traitements et passent régulièrement à toute heure du jour ou de la nuit, voir si tout de déroule comme prévu.
 
   La télévision est dans la salle commune, à laquelle vous aurez accès très régulièrement. Les visites sont très limitées, et tant que votre état n’aura pas été jugé plus précisément, considérez qu’elles sont inexistantes. Avez-vous quelqu’un en particulier qui pourrait vouloir vous rendre visite monsieur Benning ?
 
   — Euh… Non je ne pense pas. Un collègue peut-être…
 
   — Bref, nous en discuterons demain. 
 
   Toute demande particulière sera soumise à mon approbation, aussi faudra t-il parfois attendre que je sois dans l’enceinte de l’établissement. Hum … Je pense avoir fait le tour des formalités. Des questions ? »
 
   Max semblait avoir compris le fonctionnement simple du service, une seule question lui brûlait les lèvres, mais l’amener dans la conversation demandait du tact et de la patience.
 
   «  Sommes-nous en contact avec les autres patients ici ? Sommes-nous nombreux ?
 
   — Vous êtes bien l’un des rares à me poser cette question. Une raison quelconque ?
 
   — Non je me renseigne, comme vous me l’avez proposé. »
 
   Le docteur eut un clignement d’yeux très bref, comme s’il était pris de court et qu’il avait décidé de ne pas lâcher la bride trop rapidement.
 
   « Et bien le service comporte vingt-deux patients exactement. Nous ne pouvons en accueillir que vingt-quatre au maximum. Cette structure n’est pas faite pour regrouper un trop grand nombre de personnalités… Disons que…
 
   — Je comprends.
 
   — Oui et donc, évidemment les patients peuvent se rencontrer, notamment lors des sorties hors des chambres. Le jardin, la salle commune, les activités organisées. Toutes sortes de pathologies diverses sont présentes ici même et les interactions avec les autres peuvent parfois aider à résoudre quelques mal-être, alors que dans d’autres cas, l’isolement est préférable. Chacun ici vit un parcours différent et pour le reste… J’imagine que vous découvrirez ça les jours qui suivront. »
 
   Et moi donc…
 
    
 
   La soirée fut d’une inutilité interminable. Son repas arriva à 19 heures précises et ensuite, il se retrouva à lire un  livre emprunté à la bibliothèque de sa chambre.
 
   Aucun rêve cette nuit, aucun souvenir de quelque présence que ce soit, même insoupçonnable. Il se leva le lendemain, en n’ayant qu’une seule attente, sortir de sa chambre.
 
 
   Son petit-déjeuner avalé, il se dirigea dans le jardin pour la sortie obligatoire. Un rapide coup d’œil circulaire afin de repérer les patients, mais son regard ne put s’arrêter sur celui qu’il cherchait.
 
   Max s’assit sur un banc silencieusement. Un vent frais lui secouait les cheveux. Petit à petit, il se sentit apaisé, comme s’il allait enfin toucher au but.
 
   Deux jeunes filles discutaient ensemble, il lui sembla qu’elles n’avaient pas plus de vingt-cinq ans au premier regard. Elles étaient assises sur l’herbe. L’une d’elle tenait un monologue très expressif alors que l’autre jouait avec des cartes sur le sol.
 
   Un vieil homme très chevelu faisait des allers et retours le long du porche et semblait réfléchir profondément.
 
   Il repéra encore trois autres personnalités sous un arbre, et deux patients en train de peindre.
 
   Aucune trace du Professeur Rivet. 
 
   Chivain n’avait pas tort, ils ont l’air tous fous à lier…
 
   En même temps, tu sais même pas à quoi il ressemble…
 
    
 
   Il s’étira les jambes et continua son observation. Deux infirmiers se tenaient près de la porte d’entrée du bâtiment, ils fumaient tout en regardant de droite à gauche.
 
   Où est-il bon sang ?
 
   Et s’il m’avait menti…
 
    
 
   Pendant une seconde, il se rendit compte, qu’il n’avait jamais envisagé cette option. Il avait gobé ce que Chivain lui avait dit, sans même y émettre le moindre doute. Aucun moyen de vérifier que le Professeur comptait effectivement parmi les patients de ce quartier.
 
   Bordel… Et si c’était un piège ?
 
   Putain Max… Un stratagème pour te faire interner sans que tu ne manifestes la moindre objection.
 
   Pris d’une intense suée, il sentit son sang se glacer.
 
   Comment t’as pu être aussi con ?! S’il voulait t’interner, c’est bien comme ça qu’il s’y prendrait ! Lui ou… Sam. 
 
   C’est Sam… Peut-être même Dumaretz. Peut-être qu’il t’a mené en bateau depuis le début lui aussi. Ils sont de mèches… Pourquoi il t’aurait protégé après ce que tu as fait à son amie ?! Ça n’a aucun sens ! Depuis le début, ils veulent te voir ici !
 
   Bon sang…
 
    
 
   Complètement en panique, il ne se rendit pas compte qu’il était passé du banc à l’herbe elle-même, se retrouvant à même le sol dans sa position préférée pour réfléchir.
 
   Je suis fichu…
 
   Comment j’ai pu être aussi con ? Chivain me transfère sans rien dire, et je ne trouve même pas ça improbable ! T’as merdé Max. Putain t’as merdé.
 
   Faut que je sorte d’ici. Tout de suite. Faut que j’appelle Jamie. Lui il comprendra tout.
 
   «  Monsieur Benning ? »
 
   L’un des deux infirmiers près de l’entrée se tenait maintenant tout près de lui. Il ne l’avait pas entendu s’approcher et eut un réflexe de stupeur. 
« Oui ?
 
   — Vous allez bien ?
 
   — Euh oui… Je… Je dois voir le docteur je crois que…
 
   — Oui, c’est bien ça. Il doit vous recevoir ce matin. Je vous y emmène. Ça va aller ? Vous pouvez me suivre ? »
 
   Constatant son état pitoyable, Max se redressa aussitôt. Il ne fallait surtout pas commencer à leur donner cette image, où il ne reverrait pas son appartement avant un bon moment.
 
   « Oui bien sûr. Pourquoi je ne pourrai pas ? »
 
    
 
   L’infirmier ne se formalisa pas le moindre de cette réflexion piquante de Max et l’invita à se diriger vers l’intérieur.
 
   « Le docteur vous attend dans votre chambre.
 
   — Il n’a pas de bureau ?
 
   — Si, il a un bureau, mais le matin il visite dans les chambres. C’est comme ça. »
 
   Plus un mot ne sortit jusqu’à l’arrivée en chambre 7.
 
   Le docteur Marmet était assis sur une chaise, attendant son patient, les yeux rivés sur le dossier médical.
 
    
 
   « Asseyez-vous monsieur Benning. »
 
   Il se passa la main dans les cheveux. Ses belles boucles semblaient plus grasses que la veille et Max se mit à imaginer la soirée mouvementée qu’il aurait pu avoir.
 
   Peut-être en train de boire un coup avec Chivain tiens…
 
   Et de se marrer… de toi.
 
   « Comment allez-vous ce matin ?
 
   — Et bien aussi bien qu’hier soir docteur.
 
   — Je vois. Donc vous avez découvert notre cour de sortie. Enfin, brièvement, mais je vous rassure je ne vais pas vous retenir longtemps. »
 
   Max s’assit sur son lit et tenta de paraître calme.
 
   Chivain a écrit une page entière et toi comme un con, t’as pas pu déchiffrer quoi que ce soit… Tu t’es fait berner mon vieux. Et bien comme il faut.
 
   Il ne sait pas par où commencer pour que je continue à croire que je suis responsable de tout ce p’tit manège.
 
   « J’ai regardé votre dossier plus profondément ce matin. Je vois que le docteur Chivain vous envoie ici suite à…
 
   — Suite à un moment d’égarement.
 
   — C’est comme ça que vous qualifiez votre acte monsieur Benning ?
 
   — Je ne sais pas encore docteur.
 
   — OK. Bon, il m’a laissé des instructions sur votre traitement que j’ai pris l’aisance d’adapter à ma manière. Je ne sais pas comment ça se déroulait là-bas, mais ici, il n’a pas moyen d’éviter les prises de médicaments, donc je ne voudrai pas avoir à me bagarrer pour ces petites choses-là…
 
   — Je n’ai jamais eu à me faire remarquer de ce côté-là docteur.
 
   — OK. Je voulais juste mettre les points sur les "i". Sinon, en ce qui concerne votre séjour…
 
   — Vous l’estimez long ?
 
   — Comment voulez-vous que je réponde à cette question monsieur Benning ? Vous venez d’arriver enfin… Vous voulez déjà nous quitter ? Non, parce qu’à lire le mot de mon confrère, cette solution s’imposait être la meilleure pour vous, et vous n’y étiez nullement récalcitrant.
 
   — Oui je sais. »
 
   Et que faire Max… Tu discutes avec des gens que tu n’arriveras pas à entourlouper, il me semble que t’as capté ça. Reste calme et tout ira bien.
 
   «  Tous les patients étaient dans la cour ce matin ?
 
   — Quoi ? Comment ? Heu … Je n’en sais rien, je n’y suis moi-même pas allé. Pourquoi encore une question sur les patients monsieur Benning ? Les gens de cet établissement semblent occuper beaucoup votre attention. »
 
   Fonce. T’as rien à perdre.
 
    
 
   « Y a-t-il un Professeur Rivet parmi vos patients docteur ? »
 
   Le médecin parut piqué, mais curieusement pas autant surpris comme pouvait s’y attendre Max.
 
   Chivain a dû le prévenir…
 
   « Professeur Rivet vous dites ?
 
   — Oui, il aurait été interné ici, il y a quelques années. 
 
   — Hum. Et en quoi ce certain Professeur Rivet vous intéresse-t-il ?
 
   — C’est que… Disons que je m’intéresse à ses anciennes recherches… Je veux dire, ses travaux.
 
   — Je vois. Et bien monsieur Benning, j’ai le regret de vous dire que ce nom ne m’évoque rien. »
 
   Et voilà. Tu le sentais venir hein… C’est de bonne guerre, vieux. Tu commences à piger que tu t’es un peu surestimé ?
 
   «  Mais enfin… Je… C’est le docteur Chivain lui-même qui m’a assuré sa présence ici.
 
   — Hum. Peut-être mais son nom ne me dit pas grand-chose.
 
   — Vous le faites exprès ? Il y a vingt-deux personnes ici, vous m’avez dit, et vous ne savez pas s’il est parmi elles ?!
 
   — Pourquoi vous emportez-vous comme ça monsieur Benning ?
 
   Non je ne sais pas si ce Professeur est parmi nous, pour la bonne raison que je ne gère pas l’intégralité des patients. Nous sommes deux psychiatres qualifiés sur la zone et nous nous partageons les pensionnaires. Ce que je veux dire, c’est que si un ancien confrère était hospitalisé dans ces lieux, je pense bien qu’on m’en aurait tenu informé. Voilà tout. »
 
   Ne dis plus rien vieux.
 
   Plus un mot, il te teste.
 
   Je suis tombé dans leur piège gros comme une maison et va falloir en sortir coûte que coûte.
 
    
 
   « Excusez-moi … Je ne comprends juste pas ce qui se passe ici…
 
   — Je ne sais pas quoi vous dire d’autre monsieur Benning. 
 
   — Je sais. Serait-il possible de passer un coup de fil ?
 
   — Il me semble que nous avons évoqué tout cela hier non ?
 
   Et bien, oui vous pourrez probablement passer un coup de fil dans les prochains jours, si je juge que votre état est suffisamment stable.
 
   — Stable ?
 
   — Vous êtes en période d’observation ces prochains jours. Je ne peux donc pas encore donner mon feu vert.
 
   — Je vois… Combien de temps ? »
 
   Le docteur semblait agacé et Max comprit qu’il ne jouait pas les bonnes cartes.
 
   «  Le temps qu’il faudra.
 
   — Je vois. Désolé de m’être emporté, je pense qu’il faut que je me fasse un peu plus à l’atmosphère ici.
 
   — Prenez votre temps. Du temps vous en aurez suffisamment. Reposez-vous. Profitez. Vous êtes ici pour vous remettre sur pieds. Et tout ira bien ! »
 
   Il se leva et proposa à l’infirmier resté à la porte de raccompagner Max dans la cour, ce qu’il fit immédiatement.
 
   Comment j’ai pu être aussi naïf ?! Mais comment j’ai pu être aussi con ?!
 
   Chivain m’a bien berné, comme un chef. Il va m’entendre…
 
   Si jamais je sors.
 
    
 
   Max se dirigea à nouveau vers le banc qu’il s’était accaparé quelques temps auparavant.
 
   Certains patients étaient passés à une autre activité, mais la majorité n’avait pas bougé d’un mètre.
 
   Comme un bleu Max…
 
   Minable.
 
   Il faut que je tienne le coup… Et ces cachets qui m’assomment… J’ai l’impression que j’ai la tête dans du coton. Qu’est ce qu’ils m’ont donné bon sang ?
 
   Rester calme et appeler Jamie.
 
    
 
   Et qu’est-ce qu’il fera ton ami, hein chéri ?
 
    
 
   Rohh merde Lila, pas de toi maintenant ! Pas besoin que tu viennes maintenant.
 
    
 
   C’est pas moi qui décide chéri.
 
    Apparemment ils sont efficaces tes nouveaux médicaments.
 
    
 
   Ne voulant pas laisser cours à son imagination et à l’hystérie de Lila, il se leva et entreprit de faire le tour de la cour.
 
   Comme un bon zombie. Tu commences à prendre tes marques, vieux…
 
   Il lui avait semblé que la dose administrée la veille faisait encore de l’effet quand l’infirmier de service lui avait donné sa ration du matin, et c’était bien la première fois qu’il ne se laissait pas quelques heures de répit au cerveau entre ce qu’il appelait communément "deux moments de défonce". La cour n’était pas aussi grande qu’elle lui avait paru au premier regard, il dût bien en faire cinq fois le tour en marchant lentement avant que les infirmiers les invitèrent à passer en salle commune. Un reportage allait être diffusé, apparemment tous lâchèrent leur activité naturellement pour s’y rendre.
 
   Max en fit autant et se posa sur une des chaises.
 
   La salle était assez grande et les places espacées. Il entreprit de suivre l’émission de manière à occulter ses pensées, mais les effets des médicaments eurent le dessus et il sombra dans un profond sommeil.
 
   C’est la main d’un autre patient qui l’en sortit. Il mit quelques secondes avant d’émerger, et se rendit compte qu’il n’était plus que quatre dans la salle.
 
   « Vous dormez encore monsieur ?
— Euh… J’ai pas trop compris, je crois que ce sont les cachets…
 
   — C’est dommage vous avez loupé un beau reportage. Très beau.
 
   — Oui… Merci de m’avoir réveillé.
 
   — Pas de quoi ! Roger Descamp. À votre service ! »
 
   Max serra la main de l’homme à ses côtés. Un petit rondouillard au sourire rongé par les caries.
 
   « Max Benning. 
 
   — Enchanté ! »
 
   Il aurait voulu se dépêtrer de sa nouvelle rencontre, mais encore dans sa torpeur, n’envisageait même pas de se lever.
 
   « Ça va bientôt être le repas.
 
   — Déjà ?
 
   — Il est 13 heures. »
 
   Max constata que sa sieste avait duré bien plus longtemps que toutes les dernières nuits calmes qu’il pouvait compter jusque-là. Il mettait ça sur le dos de sa nouvelle dose médicamenteuse, et même s’il n’aimait pas ne pas être en possession de toutes ces capacités cérébrales, il dût s’avouer que se reposer ainsi était plutôt bénéfique.
 
   L’homme à ses côtés se leva subitement.
 
   «  Je me suis présenté ? Roger Descamp.
 
   — Oui je crois… Vous m’avez dit…
 
   — C’est l’heure du repas. Il faut regagner la salle avant que ça soit froid ! »
 
   Il souriait. Max eut cru voir un Dani De Vito qui n’aurait jamais croisé de dentiste dans sa vie. Il eut son fameux rictus et emboîta le pas jusqu’à la fameuse salle à manger où il s’assit seul à une table.
 
   Le repas ne mit pas plus d’une dizaine de minutes avant d’être servi.
 
   « Monsieur Benning. 
 
   — Bonjour madame.
 
   — Vous voulez un peu de betteraves ? »
 
   Max se rendit alors compte qu’il n’avait pas prêté la moindre attention au contenu de son plateau. Il s’était armé de sa fourchette machinalement.
 
   Tu pionces mec, réveille-toi !
 
   «  Euh… non ça ira, merci madame.
 
   — Vous savez, vous n’êtes pas obligé de vous assoir seul à une table. Vous pouvez vous installer n’importe où ici.
 
   — Merci. J’y veillerai une prochaine fois. »
 
   Pas faim…
 
   Il fit l’effort d’engloutir une boulette de viande et ne put aller plus loin. Il sentait son cœur encore dans un profond sommeil, aucun appétit ne lui venait. Il aurait voulu regagner son lit pour en profiter, mais l’accès aux chambres était restreint tout l’après-midi, il ne lui restait plus que l’option du banc, qu’il commençait à envisager fortement quand son regard surprit celui de l’homme sur la table en face.
 
   Roger Descamp se tenait seul à une table et le regardait avec insistance, si bien qu’il commença à se sentir gêner. Sans comprendre son geste, il l’invita à venir s’assoir à sa table.
 
   « Merci Max Benning ! Je me disais bien qu’on pouvait manger ensemble hein…
 
   — En fait, je n’ai pas vraiment faim et comme je vous vois me fixer depuis un moment…
 
   —  Il faut manger un peu plus par contre. Sinon l’infirmière va le signaler.
 
   — Va le signaler ? Au docteur ?
 
   — Oui. Et il va vous faire manger, parce qu’ici il faut manger quand même son assiette, sinon l’infirmière signale toujours.
 
   — OK OK. Ça va j’ai compris. »
 
   Max envisagea son plat comme une corvée de longue haleine, mais si ça pouvait le détourner un tant soit peu de son nouvel ami... Les aliments étaient disposés dans un plateau en plastique compartimenté, un peu comme ceux qu’on dispose dans les avions de ligne, mais en deux fois plus imposant. Il comprit en regardant aux alentours que certains pensionnaires n’arrivaient pas pour autant à éviter de décorer la table. 
 
   Il se força à finir le plat principal et brada son dessert discrètement à son compagnon.
 
   « C’est bien. Comme ça l’infirmière signale pas.
 
   — J’ai compris oui. Merci monsieur Descamp.
 
   — Oh vous pouvez m’appeler Roger ! Tout le monde m’appelle Roger ici !
 
   — OK Roger. Et dites-moi, ça fait longtemps que vous êtes ici Roger ?
 
   — Euh… Je ne me rappelle pas vraiment… Je crois que ça fait une bonne semaine. Oui une bonne semaine c’est ça.
 
   — Une semaine hein ?
 
   — Oui ça doit faire une semaine, mais je ne me rappelle pas vraiment.  Infirmière ?! »
 
   Il se mit debout et appela l’infirmière qui arriva aussitôt.
 
   « Oui Roger, que se passe-t-il ?
 
   — Mon ami Max Benning demande depuis quand je suis ici ?
 
   — Ah ça… Ce cher Roger est avec nous depuis un petit moment. Il a élu domicile, ou tout du moins c’est tout comme.
 
   — Voilà. Une semaine je disais. »
 
   Max se contentait d’observer la scène, se jurant intérieurement de s’assoir définitivement tout seul à table la prochaine fois.
 
   « Roger est parmi nous depuis près de deux ans monsieur Benning. Il est ici de sa propre volonté, n’est-ce pas Roger ? »
 
   Il acquiesça tout en finissant son deuxième dessert.
 
   N’étant même pas étonné de la réponse de l’infirmière, Max continua de scruter de son regard vitreux le reste des patients, tentant d’en trouver au moins un qui n’ait pas l’air complètement ailleurs ; sans succès.
 
   En même temps tu t’étais bien dit de ne pas commencer à discuter le bout de gras avec qui que ce soit… Et tu invites le premier clown qui passe à ta table, vieux.
 
   Qu’est-ce que je fous là…
 
   Sors d’ici avant de te fondre dans la masse Max. 
 
   Il faut que je passe ce coup de fil. Jamie saura m’aider. Il le FAUT.
 
    
 
   Son ami de quelques minutes le fixait droit dans les yeux sans laisser paraître la moindre émotion. Max ne s’en incommoda même pas. Sur l’instant il se sentait voyager dans son crâne et l’intrusion de Roger Descamp dans ses pensées ces dernières minutes ne venaient même plus perturber son état semi-comatique.
 
   « Dites-moi Roger, vous connaissez un certain Professeur Rivet ?
 
   — Non. Connais pas. Qui est-ce ? Un nouveau docteur ? »
 
   Il ne répondit pas. Pendant une très courte seconde, il avait envie de hurler, mais n’en fit rien. Des dérapages, il estimait en avoir largement fait assez ces derniers temps, il lui fallait réagir et calmement si possible. 
 
   Il se leva de table et retourna dehors assez rapidement, tout du moins, c’est ce qu’il lui sembla, même si son mouvement avait dû être effectué dans une extrême légèreté,  évitant à Roger Descamp de le suivre.
 
   Il retrouva un autre banc sous un arbre, et se dit qu’il était parfait pour une sieste, ce qu’il mit en œuvre immédiatement.
 
   Le repas descendant vers l’estomac, ses cachets faisant encore effet, il allait pouvoir dormir un bon moment.
 
   Comme ça tu penseras à rien.
 
   Évite de traîner avec les dingos du coin par contre si possible. 
 
   Reste seul et calme.
 
   Et demande au docteur Marmet de baisser ses médocs ou tu vas finir avec de la bave au coin de la bouche mon vieux…
 
   Il lui sembla sourire à cette réflexion mais il était déjà en sommeil à ce moment.
 
   Hey Max tu dors ?
 
    
 
   Presque. Laisse-moi. On se parle plus tard.
 
    
 
   Tu l’as trouvé ?
 
    
 
   Qui ça ? Le Professeur ? La bonne blague.
 
   Me suis bien fait entuber ma chère Lila de mes deux.
 
    
 
   Reste poli. Je n’y suis pour rien.
 
    
 
   Non tout est de ma faute, j’ai voulu jouer au plus con. J’ai gagné haut la main.
 
   Je ne t’en veux pas. Je ne t’en veux pas d’occuper la moitié de mes pensées, de mes nuits et de me pourrir l’existence. Je n’avais qu’à réagir en temps et en heure. Te péter la gueule une fois pour toutes et mettre aux oubliettes toute cette histoire de merde.
 
    
 
   Ça n’a pas commencé avec moi hein…
 
   C’est ta chère petite édentée de service.
 
   Marie la morte.
 
    
 
   La ferme. J’ai pas envie de jouer. Je dors.
 
    
 
   Si ça se trouve elle n’a jamais existé.
 
    Ils te font tous tourner en bourrique.
 
   Ils ont eu des recommandations.
 
    
 
   Qu’est-ce que tu vas encore inventer là ?
 
    
 
   Par ton chef. Le vrai. Celui qui t’a muté ici.
 
    
 
   N’importe quoi. 
 
    
 
   Réfléchis.
 
    Tu arrives ici pour trouver la paix et tout dégénère.
 
   Les gens te regardent bizarrement.
 
   Tes collègues ont peur de toi.
 
    
 
   Elle se tenait sur le banc à côté de lui, et il était bien.
 
    Il sentait juste sa présence.
 
    En aucun cas il aurait tourné son visage pour regarder si elle avait vêtu la robe de Marie cette fois, ou celle de Sarah Jemmings. Ça n’avait aucune importance, en ce début d’après-midi où il aspirait juste à un peu de calme. Il raisonnerait plus tard. Il lui fallait dormir un peu. Encore.
 
    
 
   On te confie une histoire sans queue ni tête avec une fille que personne n’a vraiment rencontrée. On te fait croire qu’elle existe. Pour que tu deviennes fou.
 
   Et que tu te retrouves ici. Là où est réellement ta place.
 
   Chez les fous.
 
    
 
   La gosse a existé Lila. Elle est morte. Dramatique, mais réel.
 
    
 
   Je ne l’ai jamais vue. À cette soirée. 
 
   Il n’y a que toi.
 
   Tu trouves pas ça étrange ?
 
    
 
   Je trouve ça putain d’étrange Lila, mais que veux-tu que je te dise ? Marie n’est pas la cause de toute cette merde, il y a plus que ça. Il y a cette impression étrange qui m’envahit, qui m’a évité une explosion, puis une balle, il y a le fait que j’ai l’impression que des choses nous dépassent et que je sois le seul à le réaliser. 
 
    
 
   Si tu es le seul Max… Alors tu es perdu.
 
   Sois-en persuadé.
 
    
 
   Lâche-moi maintenant.
 
    
 
   Le seul moyen que tu as de t’en sortir…
 
   C’est de ne pas être le seul à croire tout ça.
 
    
 
   Cette fois excédé, il se réveilla. Il voulait détester Lila, mais il savait qu’elle avait raison.
 
   Que TU as raison Max. C’est toi qui as raison.
 
   Tant qu’il serait seul à vivre ces choses, il n’aurait aucune preuve qu’il ne soit pas fou délirant. Même s’il se rattachait à ces deux fois …
 
    
 
   (… trois chéri.)
 
    
 
   … où il avait évité la mort, il ne pouvait pas prouver quoi que ce soit sur une simple impression de déjà-vu que des millions de personnes ont vécue.
 
   Il fut empli d’une vague d’incertitude et de désespoir quand son regard se posa soudainement sur un homme très grand dessinant au pied d’un massif de fleurs.
 
   Il fut tout de suite intrigué par la silhouette longiligne du vieil homme et fut aussitôt pris d’un doute. Il ne l’avait pas remarqué lors du repas. 
 
   Si c’était lui…
 
    
 
   L’homme posté devant le massif semblait dessiner tout en gardant les yeux sur sa feuille sans même prendre modèle sur les plantations.
 
   Il portait de grosses lunettes et une barbe de trois jours grisonnante. Ses cheveux, gris eux aussi, étaient peignés en arrière et semblaient tenir avec un semblant de gomina. Max put se l’imaginer en blouse immédiatement, même si sa tenue simpliste, composée d’un pantalon de velours et sa chemisette sous un gros manteau, ne s’y prêtait pas.
 
   Il se leva sans plus y réfléchir, sachant pertinemment que son cerveau ne lui apporterait aucune analyse sérieuse en ce jour, et se dirigea vers le vieux monsieur.
 
   « Bonjour. »
 
   L’homme ne daigna pas une seconde prêter la moindre attention à cette altercation. Il se contenta de cacher contre son abdomen sa feuille de dessin.
 
   « Excusez-moi de vous déranger…
 
   — J’aime dessiner seul monsieur. »
 
   Max comprit qu’il n’aurait pas le droit à un regard, il lui fallait pourtant en avoir le cœur net.
 
   « Je pourrai savoir ce que vous dessinez ? »
 
   Le vieil homme se retourna alors et le dévisagea. 
 
   « Non monsieur. Ce n’est en aucun cas vos affaires. Je dessine seul et si vous voulez tout savoir, j’aime être seul aussi. Vous pouvez retourner sur votre banc. »
 
   Il parut surpris qu’il ait remarqué sa présence sur le banc, mais ne lâcha pas l’once d’attention qu’il semblait détenir, même si l’homme semblait poser son regard sur le sol attendant impatiemment de se retrouver sans compagnie.
 
   « Seriez-vous le Professeur Rivet ? »
 
    
 
   Le vieillard lâcha sa feuille par terre et se retourna une nouvelle fois pour observer son interlocuteur. Il se leva. Max put alors apprécier la taille de cet homme qui avait dû se tasser au fil des années, mais mesurait encore facilement 1m 90.
 
   « Il y a bien longtemps que je n’ai entendu ce nom…
 
   — C’est bien vous ? »
 
   Max se prit un sourire dont il n’avait pas conscience.
 
   « Qu’est-ce qui vous rend si heureux monsieur… Monsieur ?
 
   — Max Benning. C’est bien vous ?
 
   — Désolé de vous décevoir, mais non.
 
    En tout cas, ça ne l’est plus. Et ce, depuis de nombreuses années monsieur Benning.
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Que je n’exerce plus. Et que je suis connu ici sous le nom d’Alan Takyian.
 
   — Vous ? Vous avez changé de nom ? Mais… mais pourquoi ?
 
   — Non je n’ai pas changé de nom monsieur Benning, c’est mon véritable nom. Je m’appelle Alan Takyian. Rivet est le nom que ma mère a pris en se remariant, ici en France, bien que ça ne vous regarde pas vraiment. Je l’avais emprunté, histoire de m’ouvrir plus de portes dans ce pays, notamment dans l’exercice de ma profession. À l’époque, les choses étaient différentes voyez-vous, surtout pour trouver un travail respectable en tant qu’immigré… Tout ça pour dire, que je n’en vois plus l’utilité dorénavant.
 
   Et vous monsieur Benning, que me voulez-vous ? Vous m’avez l’impression d’être un personnage un peu trop curieux. »
 
   Max n’en revenait pas. Il avait presque abandonné l’idée, mais l’homme qui avait peut-être les clés de sa raison se tenait debout devant lui, en train de dessiner des fleurs. Aussi simplement que ça.
 
   Chivain n’a pas menti.
 
   Soulagé de cette révélation, il voulut tout lui raconter, sans omettre aucun détail cette fois, mais ne savait plus par quel début entamer sa longue histoire. Il sortit la première chose qui lui vint à l’esprit.
 
   « J’ai étudié vos recherches sur Internet. Je les ai trouvées plus qu’intéressantes. Passionnantes, même pour tout dire. 
 
   — Je ne vois pas de quoi vous parlez monsieur Benning.
 
   — Vos recherches. Les zones inconnues du cerveau. Les sensations de vivre une scène à nouveau…
 
   — D’accord. Voilà donc votre mystérieux intérêt pour moi. Affaire résolue. Je commençais à me demander si c’était une nouvelle sorte d’interrogatoire thérapeutique expérimental  comme on pourr… Enfin, bref, donc voilà. Mes travaux ? »
 
   Il parut rassuré mais baissa à nouveau le regard comme s’il cherchait quelque chose égaré dans l’herbe.
 
   « Et bien ne vous y attardez pas trop, c’est une voie sans issue.
 
   — Qu… Quoi ? Que voulez-vous dire ?
 
   — Que ces recherches ne m’ont amené nulle part. Excepté ici… »
 
   Il plia ses grandes feuilles à dessin tout en regardant Max, une tête de moins que lui, semblant analyser son regard avide.
 
   «  Mais vous teniez une piste !
 
   —  Une piste de quoi ? Je ne suis même pas sûr que nous parlions de la même chose. Mes recherches sur ces zones du cerveau se sont vouées à un cuisant échec, étant donné que je n’ai jamais pu prouver quoi que ce soit. Quant à cette sensation de déjà-vu dont vous faites allusion… Je pense que chacun est libre d’y voir ce qu’il veut y voir monsieur Benning. J’en ai bien peur. »
 
   La déception dans le regard de Max était palpable. Le Professeur n’en ressentit ni étonnement, ni frustration. Absolument aucun intérêt particulier à ce moment-là et il se décida alors à se rassoir par terre, faisant mine de vouloir écourter la conversation. Max n’était pas de cet avis, mais ne voyait pas comment faire tourner les choses à son avantage.
 
   « Je suis venu vous voir Professeur.
 
   — Quoi ? »
 
   Il s’assit face au vieil homme et tenta de ne pas quitter son regard une seule seconde.
 
   « Je suis venu ici de mon plein gré pour vous rencontrer.
 
   — Qu’est-ce que vous racontez ?
 
   — Il m’est arrivé des choses, voyez-vous… Des choses très étranges. Des choses qui m’ont retourné le cerveau au point d’en devenir dingue, et la seule expiation que j’y ai trouvée jusqu’ici sont vos travaux… inachevés.
 
   — Vous m’en voyez désolé monsieur Benning.
 
   — Max.
 
   — Vous m’en voyez désolé monsieur Max Benning. Je ne crois pas une seule seconde qu’on puisse être assez fou pour se faire interner volontairement afin de discuter avec un ancien psychiatre dont la raison fait défaut. Et croyez-moi des fous j’en côtoie. »
 
   Il était agacé qu’un nouvel arrivant trouve ses aises aussi facilement au point de venir empiéter sur son territoire, près de son massif floral. Il savait qu’il ne pourrait s’en défaire aussi simplement. 
 
   Les nouveaux arrivants étaient tous différents et tentaient tous des approches avec les infirmiers ou autres patients. Un point commun les réunissait : ils étaient complètement abrutis par les médicaments donnés dès leur arrivée et c’était souvent sur ce fait qu’Alan Takyian s’en sortait glorieusement pour éviter tout contact, ou tout du moins les écourter à leur maximum. Il aimait la solitude et tout le monde ici le savait. Les nouveaux le comprenaient très vite.
 
   « C’est pourtant la vérité.
 
   — Tous les gens ici disent la vérité, monsieur Max Benning, mais tous les gens sont fous.
 
   — Et moi Professeur, je ne vous crois pas si dérangé que ça. Sauf votre respect, vous avez l’air d’avoir les pieds encore relativement sur terre, tout du moins proches du sol. »
 
   Max esquissa un sourire et l’homme ne put refreiner le sien. Il s’en surprit un instant puis reprit son ton neutre.
 
   « Vous vous trompez. Encore une fois. Mais merci pour le compliment.
 
   — Il faut vraiment que je vous parle. J’ai besoin de vous expliquer…
 
   — Je vous arrête tout de suite. Je n’exerce plus. Les docteurs Marmet ou Sétaux sont là pour s’occuper des patients. Pas moi. 
 
   — Vous savez bien qu’ils ne peuvent rien pour moi. C’est vous que je suis venu voir.
 
   — Ça suffit. Je comprends que vous soyez sûr de vous, comme les trois quarts des gens ici, mais respectez le fait que je veuille demeurer seul. Vos histoires ne m’intéressent nullement. Je n’ai que faire de vos flatteries et guère de temps à perdre en discussions stériles.
 
   — Je vous en prie, laissez-moi au moins cinq minutes…
 
   — C’est non, monsieur Benning. Et évitez de porter l’attention sur moi autour de vous. Trouvez-vous quelqu’un d’autre. Je ne peux et ne veux pas avoir affaire avec qui que ce soit. Y-compris vous. Histoire close. »
 
    
 
   Max ne sut quoi répondre et un infirmier l’appela à ce moment pour son traitement. Il dut s’y soumettre et tenta de passer cet épisode le plus rapidement que son cerveau lui permettait d’avancer. 
 
   Quand il revint dans la cour, il ne vit plus le Professeur devant le massif, ni autre part. Se doutant qu’il ne pouvait être bien loin, ni aller bien loin, il décida d’en rester là pour aujourd’hui, histoire de réfléchir à une autre tentative d’approche plus efficace.
 
   La nuit fut pleine d’espoir, même s’il dut bien reconnaître avoir du fil à retordre avec ses nouveaux médicaments. Il avait eu l’occasion d’en toucher un mot au docteur Marmet en fin de soirée : celui-ci avait été intraitable. Les cachets étaient ce qu’il lui fallait pour le moment, abrutissement ou pas, il s’était vu avouer qu’il ne faisait plus de cauchemars et la satisfaction que ça avait apportée au docteur lui avait scellé les voix d’un hypothétique allégement de posologie.
 
    
 
   Il réfléchissait encore à une possible tentative avec le Professeur Rivet en prenant son petit-déjeuner le lendemain, quand un cri bref et strident se fit entendre du fond du couloir.
 
    
 
   Une équipe d’infirmiers se précipita jusqu’à la femme de ménage qui nettoyait les chambres alors que les patients, encore dans la salle de restauration  se regroupèrent au bord du couloir avec l’ordre de ne pas aller plus loin.
 
   « Vous n’êtes pas censés retourner dans vos chambre. C’est l’heure de sortie. Circulez. »
 
   L’infirmière présente tentait tant bien que mal de disperser l’attroupement vers la cour, mais la curiosité générale fut plus forte.
 
   Max comprit que l’affaire n’était pas minime quand il vit un des infirmiers téléphoner en urgence au docteur de service. 
 
   Quelques minutes plus tard, un autre médecin arriva sur les lieux et ils furent tous évacués dans la cour.
 
   Il fallut attendre plus d’une heure avant de comprendre ce qui s’était passé réellement. Un des infirmiers qui était dans la cour la veille rassembla les patients et leur expliqua qu’un certain Marc Spinoza, lui-même patient de l’hôpital depuis deux mois, avait mis fin à ses jours dans les toilettes du couloir.
 
   Quelques pensionnaires parurent fort choqués, d’autres sans réaction. Le Professeur Rivet faisait partie de ce groupe.
 
   La première réaction de Max fut de se demander comment il était humainement possible d’arriver à se suicider dans un endroit aussi préparé, où ils n’avaient accès à rien, même pas une simple visite, sauf cas exceptionnel. Ayant essayé lui-même de trouver quelques failles au système de surveillance, sa curiosité fut piquée. Il chassa l’idée rapidement, ne voulant pas s’éloigner un peu plus du réel but de son internement. 
 
   Il avait réfléchi, le peu de temps que son cerveau lui avait donné cette nuit, et s’était bien vu avouer que plus de temps il resterait ici, moins il ne serait fiable ou sûr de lui. Il savait qu’il y aurait un moment où il ne serait même plus sûr de la réalité au rythme où les cachets s’écouleraient dans ses veines. Il lui fallait pourtant prendre le risque pour comprendre et le plus vite serait le mieux. Des questions de toutes sortes finiraient par faire leurs apparitions dans sa tête, à mesure qu’il perdrait pied. Il donnerait sûrement de l’intérêt à des choses insignifiantes et par la même occasion s’éloignerait de ce qu’il était venu chercher.
 
   Aller à l’essentiel, et au plus vite. Voilà ce dont il avait convenu avec lui-même, ou avec Lila cette nuit, il ne savait plus trop.
 
   Il alla donc trouver directement le Professeur Rivet qui s’était éloigné parmi les premiers occupants de l’hospice suite à l’annonce macabre des infirmiers et était allé retrouver son massif floral. Il semblait quelque peu contrarié comme si quelque chose ne s’était pas présenté comme prévu.
 
   «  Professeur !
 
   — Ne criez pas comme ça !
 
   Et je vous ai dit de ne plus m’appeler comme ça. Alan. Tout le monde m’appelle Alan ici. C’est mon prénom. Tenez-vous-en à ça.
 
   — Ça va pas être évident, mais je vais essayer. 
 
   — Le mieux étant de ne pas m’appeler en fait. Je veux rester tranquille.
 
   — Comment est-ce possible ? Vous avez déjà entendu pareille histoire vous qui êtes ici depuis un moment ?
 
   — Depuis un moment ? Et qu’en savez-vous monsieur Max Benning ?
 
   — Appelez-moi Max, ça m’aidera à passer le cap du "Alan", si vous le voulez-bien. Je le sais car on m’a dit que vous étiez ici depuis plus de trois ans. Comme je vous ai dit, je suis venu pour vous.
 
   — Trêve de bêtise, voulez-vous ! Effectivement, je ne sais pas qui vous a renseigné, mais je suis ici depuis un moment, même si ça ne vous regarde en rien. Oui, pour répondre à votre question, des gens mettent fin à leurs jours, partout dans le monde, et même dans un endroit hyper sécurisé comme ici. Ce n’est pas la première fois que ça arrive depuis que je suis là, ça ne sera pas la dernière. Les gens trouvent toujours un moyen. C’est tout.
 
   Vous venez d’arriver. Vous ne le connaissiez même pas. Tâchez de vous occuper de vous, ça sera mieux pour tout le monde. »
 
   Max sembla pouvoir palper l’exaspération qu’il procurait chez le vieil homme, et décida de s’entêter.
 
   «  Non vous avez raison, ce ne sont pas mes affaires. Et je vous vois perturbé. Peut-être le connaissiez-vous plus personnellement.
 
   — Très peu en réalité. Mais, comme je l’espère la plupart des gens, je ne peux rester insensible.
 
   — Désolé alors.
 
   —  Laissez-moi maintenant.
 
   — Désolé encore mais je n’en ai pas l’intention. Il faut que je vous parle. Et je ne lâcherai pas si facilement. Je me suis fait interner pour ça, comme je vous l’ai dit, et que vous le croyez ou non, vous pouvez être sûr que ma persévérance ne connait aucune limite. »
 
    
 
   Alan Takyian le dévisagea encore une fois comme pour juger de sa sincérité, et l’invita à s’assoir en face de lui.
 
   « Max… Puisque c’est votre nom. Je vous vois et comprends bien de quoi il s’agit. Vous êtes perdu, cherchez des réponses, et comme par hasard, et parce qu’il faut bien que ça tombe sur quelqu’un, vous m’avez élu comme votre guérisseur. Sachez qu’il n’en est rien. Rien de ce que je pourrai vous apporter ne sera utile pour mettre fin à vos malaises, quels qu’ils soient. 
 
   — C’est à moi d’en décider ça, non ?
 
   — Non pas vraiment. Pour la bonne raison que vous me pompez l’atmosphère. Vous me ralentissez dans mon… mes affaires, et ça je ne peux le tolérer.
 
   — Vos affaires ?
 
   — Ça ne vous regarde pas. Encore une fois.
 
   — Je ne vois pas ce qui peut presser quelqu’un qui est interné depuis tellement longtemps, qu’il doit avoir conscience d’avoir l’éternité devant lui pour cogiter Alan. »
 
   Il parut choqué d’une telle insolence si soudaine, et Max comprit qu’il ne finirait pas si facilement cette conversation comme il l’avait laissée abréger la veille.
 
   Alan Takyian souffla puis reprit une profonde respiration. Il ne parut plus du tout offensé et décida de régler l’affaire calmement et aussi rapidement que possible. Sûr de lui à nouveau, et avec l’arrogance dont peuvent faire montre certains psychiatres, il reprit :
 
   « Très bien. Puisque vous insistez. Dites-moi ce qui vous tient tellement à cœur, qu’on en finisse. Après quoi je vous dirai à quel point votre histoire est dénuée de sens, cousue de paradoxes et complètement farfelue. Vous nierez mes propos et vous irez harceler quelqu’un d’autre. Allons-y Max. Et soyez bref, si tant est que ce soit possible. »
 
    
 
   Il ne fallut pas plus que ce feu vert pour que Max déballe son sac.
 
   Il démarra par sa mutation, sa première mission, l’explosion, la sensation de Marie, ses recherches sur Marie, l’affaire de la banque… tout y passa, y compris ses pensées où Lila venait lui parler, prenant soin de bien lui faire comprendre qu’il savait au plus profond de lui, qu’il était seul dans sa tête.
 
   Alan écouta pendant près d’un quart d’heure ; sans pratiquement ouvrir la bouche. Revint deux fois sur l’épisode de Marie qui semblait sortir du contexte avec le reste. Voyant qu’il semblait contre toute attente captiver l’attention du Professeur, Max détailla de plus en plus, ne cacha rien de ses excès, se disant qu’il ne pouvait pas se trouver plus interné que ce qu’il était de toute façon, et son explication s’étala sur la matinée. Il ne lui sembla pas avoir vu le temps passer, et ce fut par l’heure du repas qu’ils furent interrompus.
 
   Il fut paniqué à l’idée que la coupure du midi puisse briser cette alchimie qui avait pris forme, quand Alan se leva machinalement.              
« Allons manger. C’est l’heure.
 
   — Qu’est-ce que vous en pensez ? De tout ça ? Dites-moi quelque chose.
 
   — Nous verrons ça plus tard, après le repas. Je vais manger.
 
   — Nous pouvons en discuter au repas.              
— Je dîne seul. Je reste seul la plupart du temps, vous ne semblez pas comprendre, je ne cherche aucune compagnie. Nous en discuterons après le repas. »
 
   Sans être vexé, il prit au contraire le refus du Professeur comme un espoir. Il voulait entendre la suite et discuter. Il allait avoir un avis sur tout ça. Quelque chose qu’il attendait depuis le premier jour.
 
    
 
   Ce jour-là, Max avala toute son assiette sans traîner. La nourriture n’avait aucun goût, il n’aurait su l’identifier les yeux fermés, mais ce midi, ça n’avait aucune importance. Il observait de temps en temps la table du Professeur, histoire d’évaluer le temps qui le séparait de ce qu’il cherchait depuis des mois maintenant, quand il remarqua son absence.
 
   Il engloutit alors sa dernière bouchée de dessert et partit en direction de la cour. Scrutant les moindres alentours, il ne put repérer celui qu’il cherchait et patienta près de l’entrée.
 
   Il aura dû partir aux toilettes…
 
    
 
   Le temps passa et Alan finit enfin par sortir lentement pour aller rejoindre son massif, sans même adresser un regard à Max.
 
   « Profess… Alan ! »
 
   Il se mit à courir pour le rattraper et s’assit en face de lui.
 
   «  Enfin nous y sommes… Alors ? »
 
   Le Professeur dressa ses yeux noirs sur lui en clignant les yeux. Son regard semblait bien plus vide que ce matin, Max eut même l’impression qu’il commençait à baver légèrement.
 
   «  Vous allez bien ?
 
   — Très bien. Très bien. Tout va pour le mieux.
 
   — Qu’est-ce que… Qu’est-ce qui se passe, vous avez l’air… absent.
 
   — Je viens de prendre mon traitement mon cher Max Benning, et maintenant je voudrais être seul. »
 
   Ses mots sortaient lentement de sa bouche, Max aurait voulu les tirer un par un pour accélérer leur débit.
 
   « Vous allez l’air bien stone hein… » Il put apercevoir ses dents du bas légèrement déchaussées, détail qui n’était pas apparu plus tôt, un peu comme si le fait d’être dans un état second pouvait révéler de nouveaux traits.
 
   N’ayant pas d’autre réponse, il alla en chercher vers l’infirmier de surveillance.
 
   « Excusez-moi, Alan a l’air un peu… défoncé…
 
   — Monsieur Benning, même pas trois jours que vous êtes là et vous avez déjà été promu médecin ?
 
   — Non, mais disons qu’il n’a pas l’air en état de tenir une conversation, je me disais que…
 
   — Vous avez raison, en même temps qui ça pourrait gêner ? Ce bon vieux bonhomme ne parle à personne et c’est le même traitement qu’il prend depuis plus d’un an maintenant, alors ne vous inquiétez pas, il va s’en remettre. Allez donc faire un tour avec d’autres patients, ou vous dégourdir les jambes dans la cour. Tout ira bien. »
 
   Il ne put s’y résoudre et se redirigea vers le Professeur qui remarqua à peine sa présence.
 
   Ces connards me l’ont abruti et je vais plus rien en tirer jusqu’à demain si ça se trouve. Et là ça sera mon tour d’être dans le savon… Bon sang… Si près du but et on me fout encore des bâtons dans les roues !
 
    
 
   « Alan… Alan vous allez bien ?
 
   — Vous ! Vous Max ! Ah ! »
 
   Le Professeur élaborait maintenant un très large sourire et ses yeux tout vides semblaient briller.
 
   « Oui c’est bien moi, c’est Max. Vous vous rappelez de quoi on discutait ce matin ?
 
   — Vous ! Max Benning ! Vous, ils vous aiment bien !
 
   — Hein ? Qu… Quoi ? 
 
   — Ils vous aiment bien ! Vous devez être quelqu’un d’important vous savez !
 
   — Je… De quoi parlez-vous ? Ecoutez Professeur…
 
   — Alan. Plus personne ne m’app…
 
   — Oui, Alan. Je voulais qu’on revienne sur la discussion de ce matin.
 
   — Je vous dis. Vous avez le cul bordé de nouilles, vous ne vous loupez pas. Je pense que vous êtes dans leurs petits papiers si vous voyez ce que je veux dire…
 
   — Non pas vraiment…
 
   — Pas comme Spinoza.
 
   — Quoi ? Mais de quoi parlez-vous ? Spinoza ? L’homme qui est mort ce matin ?
 
   — Oui ! Oui Spinoza ! Vous en connaissez un autre ?! Enfin ! Réfléchissez voyons ! Y’en a pas trente-six ! Vous le faites exprès non ?! » Un fin filet de bave sortit du coin gauche de sa bouche mais il ne prit pas la peine de la retenir. Sa chemise grise reçut une auréole qui ne fit qu’accentuer d’autres ayant probablement séché ces derniers jours. 
 
   Max ne put s’empêcher de contempler la tache, se demandant comment il n’avait pas pu constater les autres plus tôt, puis chassa ce détail de son esprit.
 
   « Calmez-vous, je ne voulais pas vous énerver. »
 
   L’infirmier qui n’avait pas quitté Max du regard depuis leur brève discussion sembla se rapprocher suite aux cris du Professeur.
 
   «  Vous le faites exprès, c’est pas possible !
 
   — Alan… Chut… Pas si fort, je crois que vous n’êtes pas trop vous-même, on remettra cette conversation à plus tard…
 
   — Oui, on aura tout le temps, monsieur le bienaimé !
 
   — Je ne suis pas sûr de vous suivre mais … »
 
   L’infirmier maintenant à leur niveau s’interposa.
 
   « Monsieur Benning, je vous ai pas dit d’aller faire un tour ?
 
   — Si si, j’allais y aller.
 
   — Maintenant, pas dans une heure. Ça va Alan ? Tout se passe bien ? »
 
   Le Professeur ne daigna pas tourner le regard vers l’homme en blouse et se remit à toucher ses fleurs, ou tout du moins ces vestiges qu’il en restait en cette fin de janvier. Max comprit qu’il était grand temps d’esquiver à la fois la conversation et l’infirmier, et partit rejoindre un banc libre.
 
   Max le bienaimé… On me l’a jamais faite celle-là… Bon sang je sais pas ce qu’ils lui ont donné mais je voudrai bien la même chose en intra veineuse !
 
   Il se mit à sourire à cette idée et décida de finir son après midi avec un livre de bibliothèque, histoire de voir le temps défiler moins lentement.
 
   Le soir venu, il eut son rendez-vous quotidien avec le docteur Marmet. Il tenta de ne pas faire de vague, mais une chose lui trottait plus que tout : pouvoir terminer la discussion de ce matin.
 
   « Alors ces cachets finalement ?
 
   — Eh bien j’ai des yeux de cocker et je me sens flotter dans du coton, mais je n’en suis pas encore à baver docteur !
 
   — Je vois ça. On m’a raconté que vous avez fait des rencontres dans la cour ? »
 
   Ne s’attendant pas à cette réflexion, il hésita quelques instants qui lui parurent bien trop longs pour que la réponse quelle qu’elle soit puisse paraître honnête.
 
   « Oui certains pensionnaires. Robert, Alan…
 
   — Je vois. Alan Takyian. C’était un ancien psychiatre. Rien à voir avec ce fameux Professeur dont vous m’avez parlé hier n’est-ce pas ?
 
   — Et bien…
 
   — Et bien je me suis renseigné, et effectivement ce patient portait le nom que vous m’avez cité hier, c’est bien ce qui m’amène à me demander d’où vous tenez cette information ? »
 
   Ils vont t’empêcher de le revoir Max.
 
   Chivain ne t’a pas vendu. Bravo.
 
   Ou il sait et il me teste…
 
    
 
   « Je m’étais renseigné, j’ai lu ces travaux. Mais ce sont de très vieilles publications. Je tenais à le saluer, bien qu’il m’ait semblé aux abonnés absents.
 
   — Effectivement, si je puis me permettre, ça fait un moment qu’il l’est. Il ne me semble pas pourvoir en dire autant en ce qui vous concerne à ce jour…
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Rien encore. Je n’en suis pas sûr. Mon diagnostic vous concernant est loin d’être établi, mais à en juger par vos réponses et votre allure, vous ne semblez pas forcément avoir votre place dans une telle structure. Or, on vous y a mené, je ne sais pas encore pour quelle raison, je compte bien régler cette affaire.
 
   — Je… Je ne comprends pas. »
 
   Ne le laisse pas faire Max.
 
   S’il te sort tu es fichu.
 
    
 
   Je sais mais je ne vais pas encore simuler une tentative minable…
 
    
 
   Trouve quelque chose.
 
    
 
   «  C’est ce que je me tue à expliquer, je n’ai rien à faire parmi les dingues ! Transférez-moi, je me tiendrai correctement ! »
 
   Le regard pimpant du docteur sembla douter, mais il s’abstint de toute remarque.
 
   « Quoiqu’il en soit, vous continuez donc le traitement mis en place. Evitez de vous faire des ennemis, je dis ça, car votre nouvel ami n’est pas quelqu’un de très social et il me gênerait vraiment beaucoup d’avoir à intervenir parce qu’il aura piqué une de ses fameuses crises à cause de votre présence inopportune. Vous me suivez ?
 
   — Euh… Je crois. Mais de quoi souffre-t-il en fait ?
 
   — C’est difficile à expliquer monsieur Benning. Il est schizophrène, il a aussi de fortes psychoses… Enfin pour faire simple, il croit parfois voir des choses qui n’existent pas et agir en tant que tel. Il peut être assez violent quand on le coupe dans son délire, et c’est bien ce qui m’a été rapporté par l’infirmier tout à l’heure, d’où ma mise en garde.
 
   — Je comprends.
 
   — Oui. J’espère. Il ne guérira pas vous savez. Ces maladies sont longues et il est important d’arriver à une certaine stabilité. Alan n’est pas idiot. Quand il demande à être seul c’est qu’il sait à quel point ça lui est préférable. 
 
   — Je vois. »
 
   Le docteur lui donna ses deux cachets et l’observa les avaler. Max ne prit pas la peine d’éveiller le moindre soupçon supplémentaire sur sa présence ici. Si le temps lui était compté, il n’allait pas gâcher la moindre minute.
 
   Le repas du soir fut aussi insipide que les précédents et il chercha désespérément  à capter le regard d’Alan. Il ne termina pas son assiette et le rejoignit dehors.
 
   « Ça va mieux ?
 
   — Vous devriez finir vos plats Max.
 
   — Je… Oui… On me l’a déjà dit.
 
   — Maigre comme vous êtes, ils ne vous laisseront pas beaucoup de répit…
 
   — Qui ça, ils ?
 
   — Les médecins évidemment ! Enfin de qui voulez-vous que l’on parle !
 
   — C’est que tout à l’heure… Je n’étais pas vraiment sûr de vous suivre et…
 
   — Peu importe. On se parlera demain, je vais digérer et rejoindre ma chambre. Dormir. Je suis épuisé. Mon traitement m’assomme au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. »
 
   Max s’engagea sur le chemin caillouteux comptant emboiter le pas du Professeur coûte que coûte.
 
   « Ne traînez pas trop avec moi. Je vous l’ai dit. Je suis certain qu’ils vous l’ont dit aussi.
 
   — Vous parlez toujours des médecins c’est ça ?
 
   — Mais bon sang oui ! Médecins, infirmiers, tout ce qui se balade en blouse dans les parages. Arrêtez vos simagrées, ça m’épuise !
 
   — Tout à l’heure vous m’avez dit qu’ils devaient bien m’aimer. Vous parliez aussi des médecins ? »
 
   Alan s’arrêta brusquement, puis reprit d’un pas plus ferme. Il semblait contrarié et préféra s’éloigner au plus vite de la porte d’entrée et des surveillants.
 
   « Taisez-vous. Je ne sais plus ce que j’ai dit, ça n’a pas vraiment d’importance.
 
   — Ça en a pour moi, vous savez.
 
   — Nous parlerons demain. Et nous parlerons de la petite. Quelque chose me perturbe dans votre histoire. Quelque chose que je n’ai pu… expérimenter…
 
   — Oui ?
 
   — Dites-moi… Seriez-vous contre… Euh… Vous êtes-vous déjà fait hypnotiser ?
 
   — Hypnotiser ? Non jamais. Pourquoi ? Vous pensez que ça réglerait l’histoire de cette soirée de San Francisco… Bon Dieu, je n’y avais jamais pensé, c’est bougrement intelligent.
 
   — Oui... Enfin ne vous emballez pas. Il se peut que ça complique encore plus les choses. Mais je suis intrigué par ces détails. Cette robe noire… qui finalement était bleue mais qui existe toutefois… Je ne sais pas. J’ai peut-être une idée. Je…
 
   — Hypnotisez-moi ! Vous savez faire ça ?!
 
   — Chut !! Moins fort enfin ! Vous voulez vous retrouver avec une piqûre dans les fesses, parce qu’ils ne me laissent pas beaucoup de champ libre ici, alors je vous conseille de la jouer discrètement…
 
   Bien sûr que je sais faire ça. Et c’est par là que nous commencerons… Si toutefois vous voulez toujours connaître la vérité.
 
   — Bien évidemment ! »
 
   Max souriait à pleines dents et il lui sembla qu’il n’avait pas fait ce geste depuis des mois à en sentir ses muscles de crisper. Sa langue lui sembla soudainement très pâteuse, témoin que son médicament commençait son petit miracle. Tout allait aller très vite à partir de cette information, les vertiges ne tarderaient pas.
 
   «  Partez. Laissez-moi. On se voit demain matin.
 
   — Merci.
 
   — Ne me remerciez surtout pas. Vous ne savez pas où vous mettez les pieds. Ce n’est pas forcément un cadeau de comprendre certaines choses, j’en tiens pour preuve ma situation. »
 
   Il se contenta de cette phrase pour dernière et partit rejoindre sa chambre. L’infirmier le dévisageait toujours et il comprit qu’Alan n’avait pas tort en voulant être discret. Ses moindres faits et gestes seraient rapportés au docteur Marmet. Il avait tendance à oublier qu’il était en observation et ce fut bien à ce moment-là qu’il comprit le réel sens de cette phase.
 
   Il rejoignit sa chambre et se mit à lire. En vérité, il tournait les pages assez fortement pour que le personnel de passage comprenne son activité mais une seule chose lui trottait en tête : le grand jour du lendemain.
 
   Il tomba dans un profond sommeil sans même s’en rendre compte. Son livre se retrouva à terre, glissant de ses mains et les cachets firent le reste jusqu’au matin.
 
    
 
   Max …
 
   Max ?
 
    
 
   Je dors… Bon sang qu’est-ce que je dors en ce moment…
 
    
 
   Je suis là quand même.
 
    
 
   Oui mais je m’en fous. Je dors. 
 
   J’arrive à ne plus penser à la moitié des conneries que tu racontes.
 
    
 
   Max, tu ne vas tout de même pas faire ça ?
 
    
 
   Faire quoi ?
 
    
 
   L’hypnose.
 
    
 
   Si ça peut m’aider.
 
    
 
   Mais tu sais ce que ça veut dire ?
 
   Hypnotiser quelqu’un c’est prendre possession de cette personne.
 
   Tu vas faire ça volontairement ?
 
    
 
   Il va m’aider.
 
    
 
   Et si ce n’était pas le cas ?
 
   S’il était vraiment dingue et que tu tombais droit
 
    dans un piège gros comme une maison ?
 
    
 
   Que veux-tu qu’il m’arrive ?
 
    
 
   Pense à ce qu’il a dit. Il est étrange.
 
   Pourquoi il a parlé de Spinoza comme ça ?
 
   C’est pas normal.
 
    
 
   Je n’en sais rien.
 
    
 
   Rappelle-toi ce que le docteur a dit.
 
   Schizophrène, psychopathe…
 
    
 
   Peut-être que je ne suis pas mieux.
 
    
 
   C’est pas une raison pour te jeter dans la gueule du loup.
 
   Il ne t’a rien dit jusqu’ici.
 
   Rien qui pourrait lui donner crédibilité. Pense à ça.
 
    
 
   C’est pas faux.
 
    
 
   Lila était toujours dans son rocking-chair un whisky à la main et ils discutaient tranquillement ensemble. Elle semblait avoir changé. Ce n’était pas la première fois qu’elle apparaissait sans animosité dans un rêve. Tout du moins, sans bain de sang. Sa présence n’était pas pas aussi dérangeante qu’elle le fut précédemment et il la laissait parler sans que ça ne lui fasse ni chaud ni froid.
 
    
 
   Écoute, je ne pensais pas qu’il m’écouterait et il l’a fait.
 
   Je ne vais pas refermer cette porte que j’ai eu tant de mal à ouvrir.
 
    
 
   Il doit avoir un autre moyen.
 
    
 
   Je ne crois pas.
 
    
 
   Ne confie pas ton âme gratuitement.
 
    
 
   C’est bien ce que j’ai fait avec toi…
 
   À croire que je n’en ai tiré aucune leçon…
 
    
 
   Arrête ça ! Ne commence pas !
 
   Exige une garantie.
 
   Un semblant d’explication. Ne te laisse pas voler ton âme.
 
    
 
   Le reste de ses souvenirs au matin semblaient tourner autour de cette dernière phrase, si bien qu’il se demanda réellement s’il était responsable de se faire hypnotiser par un patient en hôpital psychiatrique. La réponse qui lui vint fut évidemment négative, néanmoins il se voyait mal changer d’avis face au Professeur après avoir accepté avec un tel entrain la veille.
 
   Le petit-déjeuner passé, il rejoignit son banc et c’est Alan qui vint à sa rencontre.
 
   « Si je vous attends dans mon coin, ils vont croire que vous me harcelez. J’ai pris les devants, ça fait moins suspect.
 
   — Je vois que mon histoire vous a intrigué bien plus que ce que je n’aurai pu imaginer Professeur.
 
   — Hum… »
 
   Il se gratta la tête. Max put constater que son regard avait changé. Son histoire l’avait réellement captivé et il ne la lâcherait pas. Il semblait avide d’en savoir plus presqu’autant que lui. C’est sur cette remarque qu’il tentât de négocier le minimum.
 
   « Écoutez, je veux bien me faire hypnotiser, régler cette affaire de Marie, mais il me faut des preuves vous comprenez ?
 
   — Des preuves ? Des preuves de quoi ?
 
   — Des preuves que vous savez ce que vous faites ! Comment voulez-vous que je me laisse hypnotiser si vous ne m’en dites pas plus…
 
   — Je vous trouvais aussi bien naïf hier. Ça ne semblait pas coller avec le personnage.
 
   Des rêves particuliers cette nuit ? »
 
   Rien qui ne vous concerne de près ou de loin…
 
    
 
   «  Non aucun. Les cachets m’abrutissent totalement.
 
   — Bien. Bon… 
 
   — Expliquez-moi. Mes déjà-vus ? L’explosion ? 
 
   — Doucement. Une chose à la fois… 
 
   — Qui trouve que je suis quelqu’un d’important ? De qui parliez-vous hier ?
 
   — Attendez… J’ai une théorie sur certaines choses mais encore une fois aucune preuve. Les recherches que j’ai pu mener sont loin d’avoir abouti sur du concret et mes expériences ici… restent assez limitées.
 
   — Dites-moi si vous pouvez m’expliquer quelque chose… N’importe quoi… »
 
   Alan le dévisagea réellement pour la première fois : cet homme qui avait dû paraître charmant un certain temps ne ressemblait qu’à une ombre blafarde. Max se tenait devant lui, droit comme un piquet, ou tentant de le simuler avec les restes de médicaments qui circulaient dans son sang. Il était maigre. Maladivement maigre, comme après un régime ou toute sorte de vitamine quelle qu’elle soit aurait été évincée. Son teint était pâle et creusé. Ses yeux très brillants mais semblant s’enfoncer dans leurs orbites. Il tenait debout malgré ça. Il semblait même avoir un restant de forme et d’énergie survenu dont ne sait où.
 
   « Calmez-vous Max. Oui je vais vous donnez quelques informations, que je pense pouvoir être confirmées, par le biais d’expériences, mais nous reviendrons plus tard là-dessus… J’aurai besoin de vous aussi… Bref. »
 
   Alan soupira et sut qu’il allait devoir partager ce qui l’avait rendu à la frontière du fait d’être sain d’esprit et celui de basculer. Max était volontaire, il se satisfit de cette réflexion pour continuer.
 
   «  D’expériences ?
 
   — Cette sensation que vous avez eue chez les Jemmings. Et aussi à la banque d’ailleurs. Votre impression de déjà-vu…
 
   — Oui, enfin je me sentais pas très bien non plus, c’est pas seulement un déjà-vu.
 
   — Si. C’est seulement un déjà-vu. Le fait que vous ne vous sentiez pas très bien est, je pense, parce que vous y avez prêté plus d’attention que d’habitude. La plupart du temps, les gens qui ressentent ça, sont quelque peu interloqués, voire surpris une fraction de seconde, et ça suffit. Rarement ils s’arrêtent sur cette réflexion. C’est assez commun finalement. 
 
   — La plupart des gens n’a peut-être pas échappé à la mort aussi…
 
   — Si justement. C’est bien là où je veux en venir. Laissez-moi parler.
 
   — Mais…
 
   — J’ai tout d’abord pensé que cette sensation était une fonctionnalité du cerveau. Étant le sujet de mes études, vous réalisez à quel point je me suis lancé corps et âme à comprendre ce phénomène que j’ai moi-même pu expérimenter. Malheureusement je n’ai pu conclure à quoi que ce soit. Manque d’expériences et surtout il me manque quelque chose. La base de tout ça. Le marqueur.
 
   — Le marqueur ?
 
   — Ce que j’ai pu appeler le marqueur. C'est-à-dire le moment où le déjà-vu commence. Une espèce de point d’encrage pour rejouer la scène en quelque sorte.
 
   — Je ne suis pas sûr de tout comprendre Alan…
 
   — Vous avez cette sensation de déjà-vu, la plupart du temps elle est à peine perceptible, mais elle peut permettre de changer le cours des choses, car il ne faut qu’une fraction de seconde pour perturber le cerveau et le rebooter vous voulez… Une fraction de seconde, ça peut changer énormément de choses, pensez à l’effet papillon, vous connaissez n’est-ce pas, imaginez tout ça selon le même principe.
 
   — Je ne sais pas si je vous suis… mais continuez…
 
   — À ce moment précis, au marqueur, vous rejouez la scène. Et vous continuez votre vie comme si rien ne s’était passé. »
 
   Max regardait le sol comme s’il pouvait chercher une solution à l’intérieur de son crâne mais l’explication du Professeur le laissait perplexe.
 
   «  Je… Je ne sais pas trop Alan…
 
   — Vous avez voulu une explication, je vous la donne.
 
   — Oui je sais bien mais… disons que ça n’explique pas tout, qu’il y a quelques incohérences… Tenez par exemple, pourquoi ça me touche moi ? Pourquoi je l’ai ressenti aussi fortement, alors que dans l’explosion de la maison je n’aurai pas été le seul à y rester ?
 
   — Bonne question Max. Excellente même. » Alan sourit franchement. Il avait eu quelques instants pour lui, à se concentrer sur le cas du nouveau patient Max Benning depuis la veille, et il avait déjà cette quasi-certitude, il n’avait pas affaire à un idiot. Encore moins à quelqu’un qui ne pointerait pas du doigt les détails suspects. En vérité, il s’en était quasiment persuadé, il avait rencontré quelqu’un d’assez intelligent et malin pour le faire avancer sur son idée, sur l’histoire de sa vie. Max était venu dans cet unique but. Envoyé du ciel ou d’il ne savait où, mais il était là pour lui maintenant.
 
   « C’est une question qui m’a donné énormément de fil à retordre et vous m’avez hier conforté dans une de mes hypothèses.
 
   — Qui est ?
 
   — Je pense, là encore il va falloir expérimenter tout ça, que votre sensation est devenue plus perceptible en raison des événements qui vous entourent et votre soudain changement de milieu.
 
   — Quoi ?!
 
   — Vous aviez déménagé. Vous étiez en cure, en rupture, vous changez de continent, de vie, de collègues. Tout votre milieu est transformé, vos repères extérieurs si vous préférez, et peut-être que ces conditions ont été favorables à ce phénomène.
 
   — Bon sang… Ça me paraît un peu…
 
   — Tiré par les cheveux ? Moi-même, j’ai commencé à expérimenter plus profondément cette sensation de déjà-vu en retournant dans mon pays d’origine. Ce voyage m’a changé la vie, j’y ai découvert une toute autre culture et mes racines aussi, et puis j’ai eu un accident là-bas. Un accident de bus. Je suis sorti par la fenêtre avant qu’il n’explose. Je ne m’explique ce geste que par cette même sensation qui m’a poussé vers la hachette et briser la vitre, alors que rien ne tentait à prédire que le bus allait exploser.
 
   — Et les autres passagers ?
 
   — Certains m’ont suivi, d’autres y sont restés. Ça n’a pas d’importance. Là où je veux en venir, c’est que depuis cet instant, j’ai perçu mon action comme le seul et unique moyen de m’en sortir…
 
   — Et ensuite ?
 
   — Ensuite ? Vous voulez dire, qu’est-ce qui m’a amené ici ?
 
   — En quelque sorte…
 
   — Ensuite, j’ai creusé l’idée. Pour moi ce réflexe de survie était en nous, comme inscrit dans le cerveau. Une espèce de commande fonctionnelle dont le bouton n’est pas visible, mais ça ne m’a mené nulle part. J’ai fait part de mes travaux à un collègue, ça ne l’a pas empêché de se planter dans un arbre avec sa femme, revenant d’une soirée arrosée… Après on me dira qu’un homme averti en vaut deux ! »
 
   Il se mit à rire de sa plaisanterie douteuse et poursuivit. Max ne riait nullement, il essayait de recoller les morceaux d’histoire aussi vite que le Professeur débitait sa théorie.
 
   « Je vois… Bon, tout cela reste théorique…
 
   — Vous pouvez m’aider à prouver des choses Max ! Vous ici, vous pouvez m’aider à avancer ! Nous avancerons mutuellement !
 
   — Je ne vois pas trop ce qu’on peut faire mais je…
 
   — Expérimenter.
 
   — Oui j’ai compris le principe, mais ça me laisse assez dubitatif sur les moyens mis en œuvre. Sinon, pour Marie ?
 
   — Je n’ai pas toutes les réponses, et celles que je vous ai fournies ne sont que des bribes. Pour Marie, je ne comprends pas. Vous voyez cette fille six mois après sa mort… Comment se pourrait-il qu’un marqueur soit aussi éloigné… »
 
   Il se perdait à voix haute dans ses pensées et Max en profita pour en faire autant.
 
   Il est fou… La moitié de ce qu’il raconte ne tient pas debout une seconde et tu le sais. Tu vas te laisser hypnotiser par un fou.
 
   Prouve-lui que ça ne colle pas.
 
   Le docteur a dit de ne pas perturber son délire…
 
    
 
   « Max ? Vous m’écoutez ?
 
   — Euh… non excusez-moi je réfléchissais. J’ai une question.
 
   — Si ce n’est qu’une !
 
   — Comment se fait-il que les personnes impliquées ne se rappellent pas de la scène ?
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Je veux parler de Marie. Si j’ai pu envisager son futur jusqu’à six mois après sa mort, pourquoi les autres ne peuvent pas ?
 
   — Je vous ai dit… Je n’ai pas trop d’explication pour Marie… Mais nous allons trouver ! Peut-être n’existe-t-elle pas réellement. C’est bien pour ça que l’hypnose régressive peut nous aider à comprendre cette soirée et ce qu’il en reste réellement dans votre mémoire.
 
   — C’est sans danger ?
 
   — Vous rigolez là ? Depuis quand vous craignez le danger ? Vous avez vu où vous séjournez ? » Il riait encore, un peu plus discrètement, mais pas assez pour cacher son enthousiasme.
 
   «  Non Max, c’est sans danger, et assez rapide. Nous irons derrière cet arbre, afin de moins éveiller l’attention. Je vais vous faire revivre cette scène et nous saurons. Nous saurons si elle était là, et la robe que portait Madame Jemmings ce soir-là. Nous saurons si vous avez inventé inconsciemment la moitié de cette histoire qui vous a mené jusqu’à moi ou si elle est réellement possible… Et là je dois dire… Que je m’en sentirai quelque peu désarmé.
 
   — Hum. »
 
    
 
   Les explications du Professeur ne l’avaient pas réellement convaincu. Trop de passages inexpliqués et toujours pas de faits concrets. Il le suivit néanmoins près de l’arbre dans un endroit ombragé du jardin. Il allait le faire. Il allait se laisser hypnotiser par un parfait étranger, dont il était de moins en moins sûr de la santé mentale.
 
   Et fais-le, vieux… Tu sais pourquoi ?
 
   Parce que convaincu ou non par son charabia, tu n’as pas d’autre piste. Pas la moindre autre explication et rien d’autre à t’accrocher.
 
   Donc rien à perdre.
 
    
 
   Ils marchaient tous les deux calmement, prenant soin de rester le plus discret possible aux yeux de tous.
 
   «  Vous pensez vraiment qu’on peut ressentir la mort ?
 
   — Et vous Max, qu’en pensez-vous ?
 
   — Je dois dire… pas grand-chose. Et surtout si j’ai pu y échapper plus d’une fois, je ne conçois pas être l’un des seuls… Quand on voit le nombre d’accidents mortels, tous ces gens y sont passés pourtant…
 
   — Si on se concentrait d’abord sur nos expériences, avant d’extrapoler aux échecs.
 
   — Vous êtes marrant… Le peu d’expériences personnelles occupe un poids bien mince comparé à tout ce qu’on peut entendre de dramatique à tous les coins de rue. Il faut tout de même considérer ce paramètre…
 
   — Ah bon ? Et qu’en savez-vous ?
 
   — Quoi, qu’est-ce que j’en sais ?
 
   — Qu’est-ce que vous pouvez bien savoir du nombre de vies sauvées par ce phénomène quasi inconscient, puisqu’il est tellement imperceptible qu’il serait difficile d’en faire un reportage à chaque fois. Contrairement à ce que je qualifierai de "loupés". »
 
   Max restait songeur et s’assit au pied de l’arbre, le dos contre l’énorme tronc encore humide de la rosée.
 
   « Comment pourriez-vous juger de l’importance d’un phénomène qui passe inaperçu ? Ce que vous dites n’a aucun sens Max. Réfléchissez à ça. 
 
   Maintenant restez calme et fermez les yeux. Il va falloir faire au plus vite et avec les infirmiers qui tournent je ne veux prendre aucun risque.
 
   — Faisons-vite alors. »
 
   Max ne pensait à rien en réalité, si ce n’est au sens que pouvaient prendre les dernières paroles du Professeur et à l’impact d’un tel phénomène sur toute une vie. Tout ça lui paraissait démesuré, et sans s’en rendre compte il se sentit apaisé et se trouva en état d’hypnose avant même d’en avoir eu l’appréhension.
 
    
 
   Dans la salle de réception, il se trouvait dans son costume étriqué, toujours sa coupe à la main, rêvant d’un verre de whisky.
 
   Va sur le balcon. Tu pourras te servir…
 
    
 
   « Non, allez chercher Lila. Regardez dans la salle. »
 
   Un verre. Bon sang… Ça fait tellement longtemps.
 
    
 
   « Restez concentré Max. Cherchez Lila. Cherchez Mme Jemmings. »
 
    
 
   J’ai l’impression de n’avoir rien bu depuis des mois…
 
   La sensation du whisky dans sa gorge engloutit ses pensées et il se sentit 
 
   profondément soulagé.
 
    
 
   « Restez avec moi, pour l’amour de Dieu, nous n’avons pas beaucoup de temps !
 
   — Deux secondes… Juste deux secondes. »
 
   Max n’avait pas profité de cet état de bien-être et de protection depuis tellement de temps qu’il semblait vouloir faire fi de son objectif. Juste profiter du moment. Alan s’activa du mieux qu’il put pour le réorienter dans la salle.
 
   « Voyez-vous Mme Jemmings ? »
 
    
 
   Elle se tenait au milieu de la pièce, en longue robe bleu ciel. 
 
   Elle discutait avec le Procureur Johns. Elle avait une coupe à la main, mais ça n’avait pas l’air d’être du champagne.
 
   Peut-être un cocktail…
 
   Non, un jus de fruit. Quelque chose sans alcool.
 
   Ses beaux yeux verts ressortaient de ce visage si pâle et Max l’a trouva belle comme il ne l’avait jamais vue depuis lors.
 
   Comment avoir pu douter de sa tenue ?
 
    Elle ne passait pas inaperçue.
 
    
 
   « La robe est bleue Max ? Vous en êtes certain ? Regardez vraiment bien.
 
   — Elle est bleue. Longue. Ça ne fait aucun doute. »              
 
    
 
   Max s’approcha. Il quitta son balcon, le verre à la main. 
 
   Passa dans la foule réunie au centre de la pièce et vit Lila s’approcher de Sarah Jemmings. Elle était accompagnée de son mari. Henri Pier était là.
 
   Triste. Grand et triste.
 
    
 
   « Vous êtes sûr que c’est bien lui.
 
   — Positif. »
 
   Le Professeur semblait assez satisfait, bien que n’ayant pas d’explication pour Marie, il savait à quoi s’en tenir et se préparait à réveiller son patient.
 
   « Je crois que nous avons ce que nous sommes venus chercher Max, ne pensez-vous pas ? »
 
    
 
   Il s’avança encore un peu. Lila l’observait.
 
   Elle regardait son verre et le dévisageait des yeux.
 
   Elle sembla s’approcher de lui sans jamais pouvoir le rejoindre et sans ouvrir la bouche, il comprenait ce qu’elle voulait lui dire.
 
   Tu vois que j’avais raison chéri…
 
   Tu bois Max… Encore.
 
    
 
   Je vais te laisser Lila, tu ne m’aides pas.
 
    
 
   Regarde encore.
 
    
 
   Le Professeur engagea la procédure pour que Max revienne à lui lentement.
 
   Il s’éloignait de la salle. Elle parut plus loin, comme s’il était sur un tapis roulant.
 
   Lila devenait de moins en moins visible.
 
   Il se retrouva sur le balcon.
 
   Seul avec son verre qu’il mit à la bouche.
 
   Quand il fut violemment bousculé par une tornade blonde en robe orange.
 
    
 
   « Max, c’est bon vous êtes avec moi ?
 
   — Bon sang… »
 
   Il regardait le Professeur avec des yeux effrayés alors que celui-ci tentait un pénible sourire auquel il n’avait pas dû s’exercer beaucoup de fois dans sa vie.
 
   « C’est terminé ?!
 
   — Oui, et tâchez de rester calme car là vous êtes en train d’éveiller tous les regards sur notre activité clandestine… »
 
   Alan se retournait et semblait faire diversion, mais les infirmiers se dirigeaient vers leur position.
 
   « Bon sang je l’ai vue Alan…
 
   — Oui nous avons réglé la question et il était temps, car nous avons de la compagnie.
 
   — Non ! Vous ne comprenez pas ! Je l’ai vue ! J’ai vu Marie.
 
   — Qu... Quoi ? Non vous faites erreur Max, vous ne m’en avez nullement parlé. Elle n’était pas là. Son père était présent et tout s’est déroulé selon la version de votre ex-compagne, il faut bien vous l’avouer.
 
   — Non… Avant de me réveiller je… »
 
   L’un des deux infirmiers vint s’interposer dans leur conversation.
 
   « Tout se passe bien Alan ? On a un nouveau camarade on dirait ?
 
   — Eh bien oui Donovan, j’ai trouvé avec qui discuter… »
 
   L’infirmier regardait Max d’un œil plus que suspicieux puis l’invita à le rejoindre pour son traitement du matin.
 
   Perdu dans ses pensées, il ne se leva pas tout de suite, ce qui força les infirmiers à l’aider en le prenant sous les bras. Alan paraissait perturbé par la dernière révélation de son nouveau partenaire de recherches mais ne voyait pas comment apaiser cette sensation dans l’immédiat, aussi se remit-il debout et partit innocemment en direction de son massif floral.
 
   « Qu’est-ce qui se passe M. Benning ? On a du mal à se lever ?
 
   — Non je suis un peu lent ce matin, c’est tout… Je vous suis. »
 
   Il tenta de paraître le plus naturel possible et chercha du regard les yeux du Professeur ; celui-ci ne daigna pas lever la tête d’une once.
 
   Son corps perlait sous ses vêtements, il le sentait et fut persuadé que l’incompréhension se lisait sur son visage. Quand il rejoignit enfin sa chambre toujours escorté, le docteur Marmet l’attendait et il avala ses médicaments sans rien dire.
 
    
 
   « Monsieur Benning… Je vous observais encore une fois… par la fenêtre. Il semblerait que vous soyez parvenu à vos fins, concernant Alan Takyian. »
 
   Il avait à peine entendu ce que venait de lui dire le docteur. Voulant se concentrer le plus possible sur sa dernière vision avant que les effets des cachets ne se fassent sentir et prennent le dessus sur sa réflexion.
 
   «  Monsieur Benning ? Vous m’entendez ?
 
   — Oui désolé, je n’ai pas compris… Vous disiez… »
 
   Le docteur sembla plus songeur qu’il ne l’était habituellement, il se leva et alla observer la cour par la fenêtre. Alan semblait avoir repris son activité préférée : ses dessins auprès des fleurs.
 
   «  Vous jouez avec le feu. Voilà ce que je disais.
 
   — Je… Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.
 
   — Oh que si, vous me comprenez parfaitement monsieur Benning… »
 
   Il se retourna vers lui et alla s’assoir sur la chaise de la chambre, face à son patient sur le lit.
 
   «  Je crois que vous comprenez bien plus même. Et qu’il faudrait que nous ayons une petite conversation… encore…
 
   — À propos de ?
 
   — À propos de je ne sais pas quoi… Mais il y a quelque chose chez vous qui m’échappe. Et je compte bien mettre le doigt dessus. Dans votre intérêt bien sûr.
 
   — Oui, bien sûr.
 
   — Vous avez pris vos cachets et je suppose que vous allez vous reposer, mais nous pourrons parler. Ce soir ou demain matin quand vous serez… plus à même de discuter.
 
   — Si vous voulez.
 
   — Oui, et vous si vous voulez bien, évitez de traîner avec ce vieux bonhomme qui ne peut pas vous apporter grand-chose de sage, j’en ai peur. Vous me semblez obsédé par quelque chose et vous avez tendance à oublier ce dont nous avions parlé.
 
   — Ce dont nous avions parlé ? »
 
   Max commençait à avoir la tête qui tournait et essayait tant bien que mal de se rattacher à la réalité, mais il connaissait maintenant l’effet de ses cachets et il savait que les minutes lui étaient comptées.
 
   « À propos d’Alan.
 
   — Oui …
 
   — Il n’a plus toute sa tête. Ce n’est plus l’homme que vous cherchiez à saluer, n’est-ce pas… »
 
   Le docteur Marmet le voyait se perdre dans le blanc des draps et tenta une dernière fois d’attirer son attention.
 
   «  Un homme avisé en vaut deux. Vous connaissez l’adage Monsieur Benning ? »
 
   Cette phrase… Il sait… Il nous a entendus parler…
 
    
 
   « Il me semble avoir déjà entendu cette phrase oui…
 
   — Et bien, tenez-vous-en à cela. Savez-vous que monsieur Takyian a été interné ici suite à de graves accusations…Vous le saviez n’est-ce pas ?
 
   — Accusations ?
 
   — Tentative de meurtre… Qu’il niera jusqu’au bout. Il a également tenté de mettre fin à ses jours. Il ne représente en aucun cas quelqu’un de stable et vous semblez vouloir absolument vous rapprocher de lui. Je pense que vous faites fausse route. Vous m’entendez… »
 
    
 
   Il sait que tu sais Max… Il va tout faire pour nous séparer…
 
    
 
   Il est au courant chéri...
 
    
 
   Pourquoi il ne peut pas tout simplement me foutre la paix et me laisser gérer mon enquête…
 
    
 
   Le laisse pas faire.
 
   Arrête-le !
 
    
 
   « Monsieur Benning ? Vous m’entendez ?
 
   — Oui très bien. Je suis un peu K.O par contre.
 
   — Je vois… Bon nous reparlerons de tout ça plus tard, reposez-vous. Les infirmiers vont vous ramener dans la cour. »
 
    
 
   Il fut reconduit, arpentant tant bien que mal le couloir jusqu’au jardin, se demandant si la dose était la même que d’habitude ou si c’était encore les effets de l’hypnose qui le plongeait dans un tel coton. Il s’assit sur son banc, ne cherchant même pas du regard le Professeur et ferma les yeux, se laissant aller quelques heures.
 
   Tu vas faire quoi chéri ?
 
    
 
   J’en sais foutre rien. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?
 
    
 
   Tu tiens quelque chose… Ne la laisse pas filer…
 
    
 
   Je ne laisse rien filer, seulement, les choses sont plus compliquées que prévues et il va me falloir plus de temps pour démêler tout ça.
 
    
 
   Plus tu resteras ici, moins tu en sortiras toi-même tu sais ça…
 
    
 
   Bonne remarque Lila.
 
    
 
   Un homme avisé en vaut deux.
 
   C’est tout ce que je voulais te dire.
 
    
 
   Les yeux fermés, il se retrouva sur le sable, allongé, le visage au soleil et entendait les bateaux autour de lui. La jetée de Santa Monica, là où ils étaient restés des heures ensemble à parler de la pluie et du beau temps.
 
    
 
   Il faut quand même que je tire cette affaire au clair.
 
    
 
   Marmet va t’en empêcher et tu le sais chéri.
 
    
 
   Je sais. Enfin, c’est ce qu’il croit mais à part me ralentir je ne vois pas ce qu’il peut faire de terrible. Je suis coincé ici et il va bien falloir qu’il s’y fasse aussi. Il n’a aucune raison de me transférer ailleurs. Tout du moins je ne lui en donnerai pas.
 
    
 
   Débarrasse-toi de lui.
 
    
 
   T’es marrante toi…
 
    
 
   Débarrasse-toi de lui une fois pour toute. Il t’espionne.
 
   Ils vous regardent. Il va tout gâcher.
 
    
 
   Laisse-moi dormir un peu. J’en ai besoin.
 
   Lila ne dit plus un mot et resta à ses côtés sur la plage, où il s’endormit calmement.
 
    
 
    
 
   C’est Donovan, l’infirmier qui le sortit de sa torpeur, afin qu’il rejoigne la salle de restauration. Il n’avait pas conscience de ce qui se passait réellement, les cachets avaient fait leur effet comme jamais et il s’était laissé endormir par le froid de l’hiver et le soleil sur son visage.
 
   Ou l’hypnose…
 
    
 
   Plus personne n’était dans la cour. L’air glacial gagnait peu à peu le pays et il réalisa qu’il ne pourrait plus longtemps se permettre une sieste à l’extérieur.
 
   Il rejoignit la salle et avala son repas sans laisser de restes, évitant d’avoir à se justifier plus tard. Toujours ailleurs, il remarqua néanmoins qu’Alan avait pris soin de jeter un œil à son plateau, comme s’il s’inquiétait qu’il ne puisse pas finir.
 
   Il était devenu intéressant. De cela, il n’avait plus le moindre doute. L’ancien Professeur ne le lâcherait pas si facilement. Le statut qu’il occuperait dans la suite des événements, il ne pouvait encore l’estimer, l’envisageant de partenaire de recherche à simple cobaye. Tout était possible, et pour le moment, il ne s’en inquiétait pas davantage.
 
   Marie avait bien été là. Il avait revu la véritable scène et en quittant la salle, elle était apparue.
 
   Comme un fantôme…
 
   Tu délires là mon vieux… Un sacré fantôme bien vivant avec deux chicots en moins…
 
   Tu vas trop loin.
 
    
 
   Tu t’es pas juste dit qu’il y avait peut-être réellement
 
   un truc qui déconnait dans ton cerveau chéri ?
 
    
 
   Oh si Lila… Ne t’inquiète pas j’y ai pensé.
 
    
 
   Tu vas faire quoi ?
 
    
 
   Je n’en sais foutre rien.
 
   Creuser.
 
   Creuser tout ce qu’il a raconté, dès que je retrouverai un peu de vivacité dans le crâne.
 
    
 
   « Max, vous allez bien ? »
 
   Alan se tenait devant lui à la table. Il se rendit compte qu’il n’avait toujours pas levé l’ancre, et se dressa d’un bond.
 
   «  Oui ça va, mais je suis complètement shooté…
 
   — L’hypnose a été rapide mais bon, théoriquement, un temps de repos est préconisé…
 
   — Et les cachets qu’il m’a donnés…
 
   — Oui, forcément ça ne va pas aller dans l’autre sens. Vous devriez vous allonger et vous reposer.
 
   — Ça va faire suspect, je dors depuis ce matin.
 
   — Vous sentez-vous en état pour une promenade dans la cour avant de vous étaler dans la salle ?
 
   — J’ai froid, je ne sais pas trop.
 
   — Remuez-vous, ça ira mieux. Un quart d’heure devrait suffire, suivez-moi. »
 
    
 
    
 
   La cour était aussi froide qu’il l’appréhendait. En réalité seul son lit aurait été le lieu idéal, mais il se forcerait, aussi longtemps qu’il le faudrait pour pouvoir avancer et quitter cet endroit où il lui semblait perdre un peu plus de son âme tous les jours.
 
   « Max… Je vais être franc avec vous, je n’ai aucune explication concernant votre subite et apparemment certitude sur la présence de cette enfant… à part l’œuvre d’une conspiration familiale, mais là franchement c’est un peu tiré par les cheveux.
 
   — Je n’y ai jamais pensé une seconde Alan. Les Jemmings sont vraiment sincères et s’il le fallait, j’aurai pu vérifier cette hypothèse en faisant exhumer le corps, quoi que ça m’aurait causé un sacré tas de problèmes et…
 
   — donc nous sommes d’accord ? Marie est bien enterrée et morte à cette période ?
 
   — … Je crains qu’elle le soit oui. »
 
   Il regardait ses pieds tout en se dirigeant vers le banc habituel.
 
   Lila a surement raison. Je ne vais pas bien. Réellement.
 
    
 
   « Continuons de marcher voulez-vous. Je ne veux pas que vous plongiez dans votre grosse sieste tout de suite. L’air frais, il n’y a que ça de vrai !
 
   — Je vous suis… Je n’ai pas vraiment d’autre choix tout bien réfléchi.
 
   — Allons Max ! Ne vous abandonnez pas à cette dernière apparition, vous savez que…
 
   — … que ça veut dire que je suis timbré ! Et que je me suis moi-même fait interner ! Ce que je pensais être un tour de passe-passe pour arriver à mes fins n’est en réalité qu’une humiliation de plus ! Je suis fou et je me suis moi-même condamné !
 
   — Calmez-vous ! Et pour l’amour du ciel, arrêtez de crier ! »
 
   Alan roulait les "r" comme si l’angoisse de la situation lui faisait perdre le contrôle qu’il semblait avoir toujours eu sur cet accent des pays de l’Est. Il scrutait les environs espérant n’avoir attiré l’attention de personne. Chose assez aisée à cette heure après le déjeuner où le service semblait tourner au ralenti.
 
    
 
   « Arrêtez vos simagrées pour l’amour de Dieu ! J’ai dit que je n’avais pas d’explication pour Marie, je n’ai pas dit qu’il n’y en avait pas. Une chose est sûre votre version pendant l’hypnose mélangeait les deux versions connues du même moment, et ça n’est tout bonnement pas possible. C’est tout. Désolé pour le faux espoir, cette piste va devoir être mise de côté un moment, ce qui ne nous empêche pas de revenir sur les autres faits.
 
   — Les autres faits… Ces déjà-vus à la con qui m’auraient soi-disant sauvé la vie ! Non mais quand j’y pense, je ne sais pas pourquoi il a fallu que je m’obstine à ce point ! Pourquoi je n’ai pas tout simplement laissé tombé et continué mon chemin bon sang… »
 
   Max n’écoutait plus rien. L’absurdité de sa situation lui sautait aux yeux et pour la première fois, il lui semblait envisager la possibilité de ne pas sortir indemne de cet établissement.
 
   « Il faut que je reprenne contact avec l’extérieur.
 
   — Rohh la ferme Benning ! Je vous avais prévenu ! Je vous avais dit que vous n’aimeriez peut-être pas ce que vous découvriez ! Seulement vous n’en avez fait qu’à votre tête et j’étais le sauveur hein ?! Et bien remettez-vous parce qu’on en n’a pas fini ! Vous êtes là, je suis là et je ne vous laisserez pas partir avec ce potentiel !
 
   — Ce potentiel…
 
   — On continue. On suit mon plan maintenant. Et on va de l’avant. Vous ne voulez pas savoir pourquoi vous n’avez pas explosé au chalet ? Pourquoi vous ne vous êtes pas pris cette balle ? Bon sang ! 
 
   — Votre plan ? »
 
   Max le regardait avec inquiétude. Comme s’il avait été le dindon de farce depuis le début.
 
   Tel est pris qui croyait prendre chéri…
 
    
 
   Non. Le doc a un plan. Rien n’était calculé.
 
    
 
   Certain de cela ?
 
   Absolument.
 
    
 
   « Nous allons expérimenter. Mettons Marie de côté et revenons à nos sensations. Ce déjà-vu qui pendant une fraction de seconde va changer le cours des choses.
 
   — Expérimenter ?
 
   — Bon je développe un peu… Si nous avons la faculté de pressentir un déjà-vu, pour moi il s’agit réellement du moment où la scène se rejoue.
 
   — Vous m’avez déjà dit ça.
 
   — La scène se rejoue, mais différemment car le cerveau a été perturbé une toute petite seconde par cette sensation. C’est à ce moment, c’est le "marqueur" dont je vous parlais. Le point d’ancrage à partir duquel on reprend la scène. »
 
   Malgré le calme dont faisait montre le Professeur, Max ne pouvait se résoudre à écouter ses théories qui pour la première fois semblaient raisonner comme les délires d’un névrosé.
 
    
 
   « Alan… il soupira. Je vous rappelle que pour moi, ce déjà-vu n’avait absolument rien à voir avec un millième de seconde ou une simple sensation. Il me semble qu’il durait plusieurs minutes et je l’ai vraiment vécu en profondeur, si vous voyez ce que je veux dire.
 
   — Ouiii !! Il retourna rapidement se rendant compte du volume qu’il avait mis dans son intonation.
 
   Bien sûr que c’est différent pour vous, sinon vous ne vous poseriez même pas la question, comme tous les gens qui vivent ça dans leur vie et ne s’en formalisent pas plus.
 
   — Et ?
 
   — Et ? Et vous avez cherché plus loin. Je pense qu’au moment du premier déjà-vu vous vous êtes concentré dessus. Les événements, les circonstances je vous ai dit… Toutes ces choses qui vont faire que vous allez prêter plus attention à quelque chose qui serait passé inaperçu en temps normal.
 
   — Bon, admettons. Et ?
 
   — Mais vous ne comprenez pas ? Ça veut dire que chacun d’entre nous a la possibilité d’éviter une catastrophe, une mort que je qualifierai "d’accidentelle".
 
   — C’est une bien belle idée et elle tiendrait debout si on n’entendait pas tous ces accidents dans le monde.
 
   — Oh mais ça ne va pas réfuter mon idée Max… Imaginez que vous ne prêtiez pas du tout attention à ce déjà-vu et hop, la scène se passe comme elle s’était déroulée.
 
   — Game over ?
 
   — C’est exactement ça. Game over.
 
   — On aurait une deuxième chance dans une situation telle quelle,  et on gérerait ça au quotidien sans s’en rendre compte. Dans l’hypothèse où on revivrait la scène exactement comme elle s’était déroulée la première fois, ça serait une fin réelle ?
 
   — Oui ! C’est exactement mon propos Max !
 
   — C’est insensé. »
 
    
 
   Alan se voyait presque supplier pour exposer ses arguments. Max faisait preuve d’un total détachement, mais il ne lâcherait pas aussi facilement.
 
   «  Mais merde Alan… Excusez-moi, c’est une très belle histoire, mais basée sur quoi ? Cousue de non-sens ! Je veux dire, pour quelle raison aurait-on droit à un deuxième tour ? Pourquoi est-ce qu’à ce moment-là toutes les personnes concernées n’auraient pas en même temps cette sensation de déjà-vu ? Pourquoi ai-je été le seul dans l’explosion alors qu’on y serait tous restés ?!
 
   — Peut-être qu’ils ne s’y sont pas attardés… Peut-être que vous étiez le seul apte à réagir… Peut-être que la sensation est parfois si infime, qu’on peut revivre une scène sans même la sentir pour la seconde fois jusqu’à ce moment fatal.
 
   — Mais toutes les variables enfin… ça n’a pas de sens… Imaginez une collision entre deux voitures. Tous les témoins revivraient la scène et personne ne verrait rien ?
 
   — Et ? Où est le problème ?
 
   — Je ne sais pas Alan… Je ne sais vraiment plus quoi penser de tout ça… »
 
   Ils s’étaient arrêtés de marcher pour discuter sans même s’en rendre compte. Max luttait contre l’effet des cachets et semblait moins fantasmer sur une hypothétique sieste qui ne viendrait probablement plus, maintenant que le vase de Soissons semblait avoir été brisé.
 
   «  Cette histoire tiendrait debout avec votre expérience personnelle, n’est-ce pas Max ?
 
   — Oui… Si on s’en tient uniquement à mon expérience, j’aurai donc rejoué par deux fois ma vie et c’est un véritable succès !
 
   — Ne soyez pas si sarcastique enfin ! Et je ne dirai pas deux, mais trois fois ! Vous m’avez parlé de cette sensation avec votre prise de cachets pensant en finir ce fameux soir du passage de votre ex-compagne…
 
   — Je… Je ne me rappelais pas vous avoir parlé de cet épisode, mais oui, je vous l’accorde si ça peut vous faire plaisir.
 
   — Il ne s’agit pas de me faire plaisir Max, mais de vivre ! De vivre tout ce qu’on veut du moment de ne pas jouer deux fois la chute. C’est un réel pouvoir !
 
   — Là je dois dire que vous sonnez réellement comme un illuminé, sauf votre respect Professeur... »
 
   Le rictus habituel aux lèvres, Max ne put s’empêcher d’envisager la profondeur de la dernière phrase d’Alan. 
 
   Vivre des expériences insensées et ne pas en mourir.
 
   « Si tant est que ce soit possible, les souvenirs du premier essai ne sont pas conservés en mémoire donc où ça nous mène ?
 
   — Vrai. Et certainement vrai pour des millions d’individus qui ne creusent pas plus loin. Mais pas pour nous Max. Pas pour vous. Vous vous souvenez l’explosion, vous vous souvenez la balle, vos entrailles et votre agonie sur le plancher de chez vous finalement…
 
   Et je me souviens aussi… l’accident où j’aurai perdu la vie… »
 
    
 
   L’hypothèse devenait séduisante même s’il persistait à vouloir en trouver les failles. Max était réveillé totalement maintenant, et lui fallait avancer. Même si cette voie était un leurre, alors il saurait et pourrait peut-être retrouver la paix.
 
   « Bon je dois avouer, qu’encore une fois, je suis intrigué. Quelle est la suite ?
 
   — La suite ? Ah enfin ! Et bien la suite c’est : on expérimente pour prouver la théorie.
 
   — Oui…
 
   — Bien entendu pas sur nous. Trop risqué, vous en conviendrez.
 
   — Professeur… Alan… Désolé d’être aussi direct, mais est-il vrai que vous êtes interné ici pour tentative de suicide ? »
 
   Alan sembla piqué à vif. Les docteurs du service avaient su avoir la langue bien pendue, peut-être trop à son goût. En même temps, il lui faudrait jouer la franchise avec son partenaire de recherche, et il envisagea cette réflexion et ce qu’elle engageait pour la première fois.
 
   « Max Benning, agent spécial hum? Oui je vois que vous n’avez pas réellement perdu de temps ici…
 
   — Ce n’était pas pour vous offenser, seulement on m’a plus d’une fois mis en garde et j’ai l’impression que je ne suis pas le meneur de ces investigations ici, quoi qu’on en dise…
 
   — Aucune offense. Vous n’y êtes pour rien si Marmet a tenté de vous éloigner… Oui donc. Pour répondre à votre question. Et au risque de me répéter je vous disais donc, qu’on n’expérimentera pas ma théorie sur nous, sans en maitriser tous les paramètres. »
 
    
 
   Il est ici par le même biais que toi… Il s’est fait interner comme toi… Même idée…
 
   Bon sang vieux…
 
    
 
   Méfie-toi chéri…
 
    
 
   Je ne fais que ça hein ! Seulement je ne peux m’empêcher de réaliser que beaucoup de points communs nous ont amenés dans le même endroit.
 
    
 
   Sauf qu’il est ici depuis des années Max… 
 
   Ça fait des années qu’il croupit parmi les dingues !
 
   Je sais…
 
   Tu ne veux pas finir comme lui ? 
 
   À partager le même délire pendant des siècles ?
 
    
 
   Ça va Lila… Je sais tout ça.
 
    
 
    « Encore en grande discussion intérieure ?
 
   — On ne peut rien vous cacher Alan….
 
   Pour Henri Pier… et sa fille… L’accident de voiture…
 
   — Qu’en pensez-vous donc ?
 
   — Si on s’en tient à cette théorie, il aurait perdu la vie une première fois en sauvant Marie et lors de sa deuxième tentative, aurait pensé à remonter à la surface…avant de sauver Marie. Et elle serait morte.
 
   — C’est ce que j’imagine oui Max …
 
   — S’il n’avait pas rejoué la scène il aurait sauvé sa fille, je l’aurai vue à la réception. Sarah aurait eu sa robe noire pour le deuil de son mari et sa fille m’aurait bousculé sur le balcon…
 
   — C’est ce qui semble le plus logique Max…
 
   — Il n’y a rien de logique là-dedans Alan ! J’ai vu la gamine ! Pourquoi ? Pourquoi ça ne se serait pas effacé de ma mémoire ?! Six longs mois plus tard ?!
 
   — Aucune idée… Un bug parmi toutes ces dimensions…
 
   — Un bug ? Mais quoi ?!
 
   — Je… Je ne sais pas Max, je n’ai pas toutes les réponses… Pour tout dire, je n’en ai même peut-être aucune. Je pense juste que le marqueur et son emplacement diffèrent peut-être chez chacun de nous… Voilà peut-être pourquoi la scène se serait rejouée après 6 mois… Je… Je ne sais pas…
 
   — Bon sang Alan, vous vous entendez causer ? 
 
   — Et qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?! Vous voulez des réponses ?! Bien ! Trouvons-les ! Ensemble. Cherchons et trouvons-les. Après tout, c’est bien pour ça que vous êtes ici non ? »
 
   Oui c’est bien pour ça que tu es là mon vieux… et aujourd’hui tu te demandes si ça vaut le   coup… Bien, vieux… Un peu long à la détente tout de même…
 
    
 
   « Max ? »
 
   Alan le regardait avec le même regard plein d’espoir qu’il avait lui-même pu lui adresser quelques jours auparavant, le suppliant de l’écouter quelques minutes. 
 
   Les rôles étaient inversés. Ou tout du moins la donne avait changé. Alan n’irait plus nulle part sans lui et il ne se voyait plus repartir sans avoir tiré un trait définitif sur ce qui l’avait amené dans cet hôpital.
 
   Il le suivrait. Parce qu’il ne se trouvait plus aucune raison de ne pas le faire. Parce que plus rien d’autre n’aurait pu avoir une telle importance. Puisqu’après réflexion, il avait décidé de se perdre vraiment s’il le fallait.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   VII
 
    
 
   Pendant la dizaine de jours qui suivirent leur dernière conversation, Max eut du mal à faire face aux récents événements. Il semblait perdu dans ses songes et ne passait du temps que très ponctuellement avec Alan, qui semblait lui-même profondément inspiré par son massif floral et ses croquis.
 
   Le docteur Marmet l’avait revu  en consultation par deux fois et avait finalement autorisé une visite extérieure. Il ne savait pas comment prendre la nouvelle. Il ne savait même pas comment l’envisager : comme quelque chose de salvateur ou plutôt comme la goutte d’eau qui le ferait replonger encore plus bas, car il en été persuadé depuis peu, il pouvait descendre plus bas et se perdre réellement. Il restait beaucoup d’inexploré chez lui et il pouvait peut-être y avoir accès, quitte à y laisser sa raison.
 
   Il avait fini par accepter la visite de Sam Rousseau, ne voyant pas quel argument pouvait empêcher telle rencontre et se retrouva dans la salle commune, à l’abri de la pluie battante qui tombait désormais de façon récurrente sur le pays, annonçant les grands froids d’hiver.
 
    
 
   Sam avait son air habituel, tout en dénotant une certaine angoisse que Max jugea être tout simplement de la gêne, un mal-être qu’il devrait déclencher chez les personnes qu’il croiserait dans le futur.
 
   «  T’as bonne mine mec.
 
   — Merci Sam… Il se frotta sa barbe de trois jours tout en disant que c’était le plus gros mensonge qu’il avait entendu depuis peu. Ses doigts s’enfonçaient dans le creux de ses joues, émettant un bruit rêche, et il savait même sans miroir qu’il ressemblait à un cadavre en sursis avec ses kilos récemment perdus et son teint blafard.
 
   « Je ne suis pas sûr que ce soit sincère mais j’accepte le compliment.
 
   — Pourquoi tu dis ça ? Je te dis que tu as l’air mieux en point que lors de notre dernière rencontre… Enfin, je dirai que tu as l’air d’être plus reposé…
 
   — Je suis défoncé aux cachetons si tu veux vraiment tout savoir Sam. Mais je ne m’en plains pas. »
 
   Il réalisa la profondeur de sa déclaration et surtout l’impact qu’elle aurait le lendemain au bureau si Sam était venu en tant qu’indic’. Cette pensée repartit aussitôt. Son ami n’était pas ce genre. Il était venu se soulager la conscience avant tout, car c’était lui qui avait insisté pour qu’il se fasse interner en premier lieu.
 
   « Tu as raison, cela dit. Changer d’hôpital et de docteur m’a fait avancer un peu. »
 
   Sam ne put retenir un soupir de soulagement et son visage se relâcha indéniablement.
 
   « Tu m’en vois rassuré. Sincèrement. 
 
   Max… Tout le monde voudrait savoir comment ça se passe pour toi… Jey, le bureau bien sûr… et Victoire…
 
   — Comment va-t-elle ?
 
   — Ça va. Elle est calmée. Plus ou moins. On va dire qu’elle est plus inquiète qu’énervée. » Il sourit à sa réflexion et replongea son regard dans les yeux vitreux de son collègue.
 
   « Tout va bien. Tu peux leur dire. Si tant est que je retrouve un jour une place au bureau…
 
   — Mais ne t’en fais pas pour ça…
 
   — Je sais bien ce qu’il se passe Sam. Les gens me croient cinglé, et ils n’ont peut-être pas tout à fait tort. Le fait que je me sois fait transférer dans cet établissement de haute surveillance n’a pas du redorer mon blason.
 
   — Ne t’embête pas de ça.
 
   — Je ne m’en embête pas. Je te dis juste qu’il est inutile de me vendre des idées comme ça. Ils me regardaient déjà bizarrement, ma place n’est plus d’actualité, c’est un fait.
— Bon. On en reparlera. Sinon comment ça se passe ? »
 
   Comment ça se passe Sam ? Bah écoute je vais te coudre un joli roman sur l’étendue des soins qui me sont prodigués en évinçant le but réel de mon internement, en te vantant le fait que j’y vois plus clair, sans préciser qu’il s’agisse de ma folie. T’avouer que j’ai rencontré quelqu’un peut-être bien plus arraché que moi, qui est devenu en quelque sorte mon mentor. Que je suis prêt à descendre encore plus profondément dans les méandres de mon cerveau, du moment qu’on me donne une quelconque réponse et que non, tu ne me manques pas. Pas plus que le bureau, que Dumaretz, que Lila, qui entre parenthèses me rend souvent visite, et encore moins que Victoire dont j’avais quasiment oublié l’existence.
 
    
 
   « Ça va mieux. Je fais le deuil de ma relation, ce que j’aurai du faire il y a bien longtemps avant d’arriver ici et de faire semblant que tout allait bien. »
 
   Dieu que ça sonne bien mon vieux.
 
    
 
   « Heureux de t’entendre dire ça. Tu penses en avoir encore pour longtemps ? Je veux dire… Qu’en pensent les médecins ? Tu serais bientôt sorti ? Ou transféré ?
 
   — Je n’en sais rien Sam. Je pense qu’ils veulent qu’on aille doucement mais sûrement. Ne t’inquiète pas, ils sont assez compétents pour savoir où ils mettent les pieds…
 
   Eux.
 
    
 
   … et je ne pense pas qu’ils vont me garder jusqu’en été hein ! »
 
   Il feignit un sourire plus faux que jamais, se rendant compte qu’il n’envisageait pas un instant que le temps puisse passer autour de lui, et les années défiler pendant qu’il serait dans cet endroit. 
 
    
 
   Le reste de la conversation lui parut inutile au possible. Sam s’évertua à mettre le ton, à jouer l’engouement. Il lui raconta l’affaire sur laquelle il planchait à la base aérospatiale puisqu’il avait suppléé Jey Cardonne en son absence. Max fit mine de s’en intéresser même s’il n’écoutait réellement qu’un mot sur deux.
 
   Rien ne t’attend dehors vieux.
 
   Personne non plus en fait.
 
    
 
   Il prit la décision de rejoindre Alan dès la fin de cette visite. Son ami repartit le sourire au visage, apparemment rassuré, tout du moins c’est ce qu’il avait laissé paraître et Max s’en satisfit amplement.
 
    
 
    
 
   Alan Takyian dessinait. C’était une des seules activités que Max pouvait lui deviner. Il était toujours au même endroit depuis le premier jour où ils s’étaient rencontrés et bloquait sur des fleurs qui ne ressemblaient désormais plus à grand-chose, le froid tombé. Il y avait bien un parterre de pensées auquel il aurait pu s’accrocher jusqu’aux grosses gelées, mais il semblait indéniablement accroché aux vestiges de ce qui devait être encore, en automne, un magnifique massif coloré.
 
   Il dessinait sans lever la tête parfois pendant plus d’un quart d’heure, comme s’il avait stocké en mémoire les moindres détails à reproduire. Max avait déjà vu un artiste en faire de même : le peintre était capable, à partir d’une simple photographie observée cinq minutes, de reproduire une toile sans omettre le moindre détail.
 
   Et ce ne sont que des fleurs… Pas des paysages complexes…
 
    
 
   Il n’aurait pas voulu accaparer Alan du même talent aussi facilement. Son partenaire, car c’était maintenant de cette façon qu’il envisageait les choses, était un scientifique certain, mais de là à le prendre pour un génie dans tous les domaines, il y avait un monde.
 
   Sans compter que je n’ai jamais pu jeter un œil à ces croquis…
 
    
 
   Il sourit du coin de la bouche et se décida à aller l’interrompre.
 
   « Je vais peut-être pouvoir jeter un œil maintenant ? »
 
   Alan leva la tête vers lui comme s’il envisageait réellement la question puis replia ses croquis avant de les ranger dans leur pochette et se lever.
 
   « Certainement pas. »
 
   Max sourit tout en lui tendant la main pour l’aider, ce que le vieux docteur repoussa fièrement.
 
   « Vous n’êtes pas prêt pour mes dessins mon cher Max Benning.
 
   — Je vois… 
 
   — Allons faire un tour, vous voulez bien ? J’ai bien peur que nos heures de sorties dans le jardin ne s’amenuisent avec ces pluies glaciales et ce vent… L’idée de me retrouver dans la salle commune la majeure partie du temps ne m’enchante guère.
 
   — Entourés de fous… »
 
   Il se demanda pourquoi une telle réflexion était sortie si naturellement de sa bouche mais n’y ajouta rien d’autre.
 
   « Oui. C’est exactement ça Max. Encerclés je dirai même. »
 
   Ils avaient entamé leur tour de cour habituel, toujours en jetant quelques regards autour d’eux comme s’ils pouvaient réellement être sous surveillance minutieuse.
 
   Max s’en rendit compte, ils devaient avoir l’air de deux persécutés côte à côte et il rompit le silence.
 
   «  Alors Alan, quelle est la suite ? Quelles sont ces expériences dont vous semblez vouloir me parler depuis plusieurs jours ? Même si j’ai l’impression de ne plus avoir toute ma tête fraiche, je peux encore vous voir ruminer dans votre coin…
 
   — Il est temps. Vous avez raison. Mes expériences ont en fait commencé depuis un moment…Vous vous doutez bien que je ne suis pas resté ces dernières années ici à attendre votre arrivée…
 
   — Je ne sais toujours pas à quoi vous faites référence.
 
   — Expérimentons ces déjà-vus et changeons la première version ! Il se retourna, pensant avoir trop haussé le ton. 
 
   Les gens qui sont ici ne sont pas forcément tous à ranger sous le terme vulgaire de "fou", comme vous l’avez proposé il y a quelques minutes. Certains sont très perturbés, dérangés, psychopathes, névrosés… Un véritable panel et une aubaine pour nous ! Rappelez-vous ce que je vous ai dit, à propos de cette capacité à donner plus d’importance à cette sensation, à mieux la percevoir… Les circonstances… Les choses qui vous ont choqué, perturbé votre petit quotidien, dérangé les neurones, au point que vous puissiez percevoir le quasi inaperçu plus facilement…
 
   — Oui…
 
   — La plupart des patients ici devraient l’avoir ! Ils ont vécu quelque chose de déstabilisant, et selon mon avis, que d’ailleurs vous avez récemment conforté, sont plus à même de ressentir ces déjà-vus.
— Admettons… mais où ça nous mène ?
— Où ça nous mène ? Mais exactement là où on veut aller Max ! Prouver que j’ai raison ! Enfin… Prouver que nous avons tous droit à ce deuxième tour de danse avant de passer l’arme à gauche, et si ce pouvoir était maitrisé… Vous imaginez Max… Si on pouvait maitriser ça…
 
   — Maitriser ça ? Mais enfin… Je ne vois pas vraiment…
 
   — Vous n’avez pas cherché voilà tout ! Les personnes, les entités qui nous dirigent… elles nous offrent cette possibilité, nous ne le savions juste pas.
 
   — Les quoi ?! »
 
   Alan sembla piqué et reprit de plus belle.
 
   «  Nous en parlerons plus tard, expérimentons maintenant !
 
   — Mais comment ?
 
   — Vous ne devinez pas ?
 
   — À vrai dire, même si je vous suivais dans toutes vos hypothèses, je vois mal comment pouvoir déceler le fait qu’un patient ait eu un déjà-vu lui faisant échapper à la mort ! Surtout si la deuxième version efface les souvenirs de la première…
 
   — Ah ! Nous y voilà ! 
 
   — Nous y voilà ?
 
   — Le marqueur Max ! Il nous faut trouver le marqueur ! C’est là que ça coince le plus pour moi… »
 
   Il se perdait dans ses pensées, les yeux grands ouverts comme s’il n’y était pas seul. Max se sentit mal à l’aise, il repensait à ce que le Professeur venait de dire concernant les soi-disant personnes qui dirigeaient tout ça, et il eut envie de le secouer pour lui faire comprendre le sens de sa phrase.
 
   « Le marqueur et son emplacement diffèrent selon les personnes, et est probablement un paramètre que je n’ai pas encore pu identifier avec certitude… C’est là que ça coince, surtout si on en réfère à votre expérience avec Marie… un marqueur qui reprendrait tout ça, plus de six mois plus loin…
 
   — Et comment le trouver alors ? Et ensuite ? On ferait quoi ?
 
   — Une minute Monsieur Benning… Une chose à la fois… Je n’ai pas toutes les réponses, c’est ce que je ne cesse de vous répéter, mais vous êtes un éternel impatient vous savez.
 
   — Peut-être oui, mais je ne pige toujours pas quel procédé nous allons employer…
 
   — C’est que vous n’êtes pas si futé que vous en avez l’air mon cher Max. »
 
   Il ne rajouta pas un mot. La pluie se remit à tomber et les infirmiers regroupèrent tout le monde dans la salle commune.
 
   Le dialogue serait coupé pour un moment, mais Max n’en fut pas dérangé plus que ça. Il nageait en eaux troubles depuis quelques jours et chaque conversation n’ajoutait rien d’autre que de nouvelles questions.
 
   Il s’assit devant la télévision, faisant mine de suivre le programme, tout en se répétant les dernières phrases d’Alan.
 
    
 
   L’angoisse s’emparait de lui sans qu’il ne puisse se l’expliquer plus précisément. Il rejoignit la partie gauche de la salle commune et fit mine de s’assoir à une table pour jouer aux cartes, quand le Docteur Marmet l’intercepta et lui proposa un entretien impromptu.
 
   «  Alors Monsieur Benning, cette visite vous a-t-elle fait du bien ?
 
   — Pardon ?
 
   — Votre visite ? Votre collègue ? »
 
   Max redescendit sur terre aussi vite que possible.
 
   «  Oui Sam. Et oui, ça fait toujours du bien de voir des têtes familières ici…
 
   — À ce propos Monsieur Benning… Je pense qu’il serait temps de faire un petit point sur votre séjour et ce que vous en attendez particulièrement. »
 
   Il se grattait les boucles des cheveux avec l’extrémité de son crayon, semblant attendre une réponse qui ne viendrait jamais.
 
   « Monsieur Benning ?
 
   — Oui ?
 
   — Le point sur votre séjour… nous étions en train d’en discuter.
 
   — Oui, je vous écoute.
 
   — C’est plutôt à moi de vous écouter, si vous voulez mon avis. Je trouve que vous vous acclimatez assez bien à notre structure, cela dit je ne suis pas toujours pas entièrement convaincu qu’elle soit le meilleur endroit pour vous remettre sur pieds, voyez-vous.
 
   — Pas vraiment docteur. Comme vous venez de le souligner à juste titre, je commence à me sentir plus à l’aise et même si je ne peux encore prétendre voir d’énormes progrès, je sens que tout cela m’est bénéfique. »
 
   Le docteur resta muet, apparemment étonné de la façon si explicite dont Max expliqua la situation. Il n’était pas né d’hier, et même s’il avait été promu un peu trop rapidement à la tête d’un tel hospice, selon la plupart de ses collègues, il n’en était pas moins un homme averti.
 
   Son patient n’était pas du tout ce qu’il paraissait être. Il n’avait plus aucun doute là-dessus, pour autant il ne décidait pas d’agir. Il aurait pu creuser, mais ce n’était pas encore le bon moment. Les choses évoluaient chez Max Benning et ça se passait en ce moment. Il ne voulait pas interrompre ce processus, quel qu’il puisse être. 
 
   Pendant une courte minute qui dut probablement sembler une éternité pour Max, il réfléchit de la position à prendre.
 
   Il ne ferait rien. Absolument rien pour le moment. À part observer. Observer de très près.
 
   « Docteur ?
 
   — Oui. Je vous ai compris. Bon. Vous devez probablement avoir raison quelque part, je pense qu’il nous faut encore un peu de temps avant d’envisager un quelconque changement de programme. »
 
   Max parut dubitatif. Il sentait qu’il n’avait pas le contrôle de toute la situation, mais ne pouvait pas trop y changer grand-chose. Il faudrait s’en contenter, et continuer d’agir aussi naturellement qu’il l’avait fait jusque ici.
 
    
 
   Marmet repartit et Max aperçut Alan juste devant lui, prêt à s’assoir à la table de jeux de cartes.
 
   « Alan… Il va falloir la jouer comment dire… plus discrètement j’en ai l’impression.
 
   — Qu’est-ce que vous me racontez Max ? C’est Marmet qui vous effraie ? Ce jeune freluquet s’est faire promouvoir ici grâce à son père, un très respecté psychiatre, et il a beau ne pas être un profond ahuri, il n’en est aucunement plus une menace.
 
   — Mais arrêtez enfin ! Vous… vous ne comprenez pas…
— Moins fort Max.
 
   — Il me regarde tout le temps. Je le sens. Il nous regarde.
 
   — Une légère paranoïa je semble déceler ici… »
 
   Alan souriait du coin de la bouche mais Max ne lui rendit qu’un regard effrayé. Il n’était plus le vieil homme qu’il avait découvert près du massif de fleurs. Il était devenu quelqu’un de sûr de lui. Un peu trop peut-être, et quelqu’un qui irait jusqu’au bout peu importe les conséquences.
 
   « Rohh ne jouez pas au psychiatre avec moi, voulez-vous Alan…
 
   — Je vous taquine. Écoutez… Le docteur Marmet ne sera pas un obstacle. Il ne l’a pas vraiment été jusqu’ici et franchement, il est à mille lieues de ce qui vous amène réellement  chez lui donc…
 
   — Oui, mais il nous guette. Il aurait eu tout le loisir de m’interroger tout à l’heure et il n’en est resté qu’à quelques questions vagues. Ce n’est pas normal, il attend quelque chose. Je sais de quoi je parle. C’est mon métier Alan. Je vous dis qu’il n’en restera pas là. »
 
   Alan se frotta le menton et sembla considérer cette option une seconde, avant de reprendre.
 
   «  Il ne trouvera rien. Il n’y a rien à trouver pour lui ici, Max.
 
   — Vous semblez tellement sûr de vous…
 
   — On n’a pas le choix de toute façon. Marmet ne rentre pas en ligne de compte dans mes plans. 
 
   — Vos plans…
 
   — Il n’en fait pas partie, mais si quelque chose devait s’interposer… alors j’aviserai. »
 
    
 
   Pour la première fois Max réalisa à quel point son pseudo partenaire pouvait l’effrayer. Il avait vu en lui la certitude d’aller jusqu’au bout et le sentait tout à fait capable d’éliminer le moindre obstacle qui se dresserait devant lui, quel qu’il soit.
 
   « Allez du nerf Benning !
 
   — Que faisons-nous alors ?
 
   — J’aime mieux ça ! Vous avez réfléchi à la façon d’agir alors ?              
— Non pas vraiment Alan.              
— Vous me décevez… Comment voulez-vous causer un déjà-vu chez un des patients ici, lui faisant éviter une mort accidentelle et certaine hein ? Creusez-vous un peu les méninges enfin…
 
   — Bon sang Alan, j’en ai foutrement aucune idée. Et je ne sais plus vraiment si j’ai envie d’entendre la suite pour tout vous dire…
 
   — Oh que oui vous allez l’entendre Max. Non seulement vous allez l’entendre mais vous allez rester aussi calme que vous l’étiez depuis votre arrivée, avec le même but, la même ambition et le même sang-froid, car je ne peux tolérer d’avoir à gérer votre soudaine lâcheté si près du but.
 
   — Doucement hein…
 
   — Justement on va un peu trop doucement ces derniers temps. Depuis que vous vous approchez de ce que vous êtes venu chercher, vous semblez vouloir rouler au ralenti. Vous prenez vos aises dans vos quartiers. Mais vous oubliez une chose. Je croupis ici depuis des années maintenant, et je ne vais pas passer à côté de l’occasion d’assainir mon esprit. Je vous conseille vivement d’en faire autant. »
 
   Max restait muet, se demandant comment il avait pu envisager une seule seconde qu’il serait le meneur de cette investigation aussi facilement.
 
   « Rejoignez-moi dans la cour sous le préau. Il ne pleut plus, mais je ne veux pas salir mes chaussures, nous nous assiérons sur le grand banc et commencerons la première expérience d’une série de réussites. »
 
   Il se leva sans même attendre la réponse de Max et partit directement sous le préau.
 
    
 
   C’est le moment chéri…
 
   Le moment de prendre la décision.
 
   Je sais.
 
    
 
   Il se leva sans plus y réfléchir et alla s’assoir sur le grand banc sans regarder derrière.
 
 
   «  Max… Ne vous remuez pas les sangs maintenant. Ne lâchez pas maintenant. C’est ce que je voulais dire.
— Je sais.
 
   — Les hypnotiser. Voilà comment nous allons faire. Je pensais que vous auriez trouvé directement étant donné que nous avons nous-mêmes eu recours à ce procédé. »
 
   Bon sang… Comment n’y ai-je pas pensé….
 
                 
 
   « Les hypnotiser ? Mais… Comment voulez-vous qu’ils…
 
   — Restez calme. 
 
   — Les hypnotiser, les faire entrer dans une situation dangereuse pour leur vie, les laisser reprendre le contrôle de la situation et voir s’ils l’évitent. »
 
   Max comprenait à peine le sens de ces phrases.
 
    
 
   Il t’a hypnotisé toi Max…
 
   Il m’a hypnotisé. Moi aussi. 
 
    
 
   « Max, Vous m’écoutez ?
 
   — Oui… Juste… Je ne suis pas sûr de vous suivre… Encore… 
 
   — Comment ça ?
 
   — Comment savoir si ça a fonctionné puisque dans tous les cas la seconde réalité remplacera la première ? Enfin…. Sauf s’il a merdé… Auquel cas, ça risque de nous faire…
 
   — C’est exactement ça Max ! Je vous retrouve. C’est bien là qu’intervient le marqueur.
 
   Je vous ai dit que ce marqueur était l’endroit où reprenait la scène.
 
   — Mais on ne sait pas quand il se trouve ! Vous avez vu vous-même avec Marie...
 
   — Laissez Marie de côté cinq minutes. Au cours de mes… expérimentations ici, j’ai pu plus ou moins cerner un possible intervalle de temps, au sein du quel ce marqueur se situerait.
 
   — Bon sang… vous vous écoutez… C’est tellement aléatoire Alan…
 
   — Bien évidemment que ça l’est ! Sinon nous n’en serions pas là !
 
   — Et ?
 
   — Je l’estime à 2 jours plus ou moins 24h…
 
   — Qu… quoi ??
 
   — Je pense que le marqueur se situe à peu près 48 heures avant le drame. 
 
   — Mais qu’est-ce qui vous fait penser que… Enfin Alan… Pour l’amour de Dieu…
 
   — Ne jurez pas inutilement, et je crains qu’Il n’ait rien à voir avec tout cela…
 
   — Excusez-moi d’émettre quelques objections, mais vous me balancez un postulat sorti de nulle part, sur lequel on va se baser pour quoi ? Pour induire dans la tête d’un malade mental l’idée de se… de se suicider, car c’est bien de ça qu’il s’agit, je m’en doute. Et si le Bon Dieu n’a rien à voir là-dedans, oui j’aimerai bien entendre votre version complète, car là je trouve qu’on va un peu trop loin. »
 
   Alan se gratta encore une fois le menton. De petites égratignures étaient apparues ces derniers temps. Max en prit seulement conscience à ce moment-là. Le stress devait se faire une place aussi chez l’ancien Professeur quoi qu’il ait bien pu laisser paraître.
 
   « Je pense Max, mais ici il ne s’agit pas de faire une quelconque preuve de ce que j’avance… Je pense que nous ne sommes peut-être pas maîtres de tous nos gestes. Je pense qu’il serait peut-être présomptueux de s’accaparer ce rôle et qu’il doit y avoir des entités, je ne sais pas trop comment expliquer ça différemment, qui pourraient gérer cette partie de nos vies…
 
   — Vous voulez dire… comme un maitre et ses marionnettes ? C’est bien ça ?
 
   — Oui… Enfin, c’est mon idée…
 
   —  C’est vraiment… enfin… Alan… Je ne peux pas vous suivre là-bas, je… Vous imaginez ce que vous racontez ? Des  "entités" ? Mais où sont-elles ? Des espèces de Dieux ? Bon sang on se croirait dans la quatrième dimension…
 
   — Mais peut-être que nous y sommes hein Max…
 
   — Je pense que vous êtes resté enfermé ici un peu trop longtemps, sauf votre respect.
 
   — Il n’est pas sauf après une pareille réflexion !
 
   — Mais enfin Alan, vous déblatérez des idées basées sur strictement rien et vous voudriez que je vous rende quoi ? Un sourire niais ?
 
   — Alors comment expliquez-vous qu’on ait le droit à cette seconde chance ? Comment expliquez-vous qui fixe le marqueur ? Quand rejoue-t-on la scène ? Et surtout pourquoi ça ne marche pas à tous les coups ?
 
   — Je ne me l’explique pas du tout Alan, mais de là à imaginer que nous ne sommes pas seuls à gérer nos pensées… Je dois vous dire que je ne suis pas prêt à envisager ça.
 
   Pas prêt du tout.
 
   — Vous m’avez posé une question. J’y ai répondu c’est tout. Ce n’est pas important que vous me suiviez pour l’instant sur cette idée. Nous voulions expérimenter ces déjà-vus et nous allons rester concentrés là-dessus, voulez-vous… »
 
   Max ne répondait pas. Il regardait le sol, se demandant à partir de quel moment les hypothèses du Professeur pouvaient réellement ne plus avoir aucun sens. Alan le secoua légèrement.
 
   « Revenons au marqueur voulez-vous. Je disais donc, et vous me l’avez fait remarquer à juste titre, que si la nouvelle version remplace la première, il faut donc avoir une preuve de l’existence de la première pour confirmer notre hypothèse. Ce que vous avez eu avec Marie d’ailleurs. Vous ne l’avez pas inventée hein…
 
   — 6 mois après sa mort Alan… pas 2 jours bon sang…
 
   — Oui… Bon. Tenons-nous-en à mes deux jours.
 
   — En vertu de ?
 
   — En vertu de mes expérimentations… Enfin Max… Merde. Ne cherchez pas, je ne balance pas une hypothèse comme ça sans l’avoir mûrement travaillée avant !
 
   — Oui oui… Parce que depuis l’épisode où  "ils nous contrôlent tous", je ne suis plus certains que ça soit le cas…
 
   — Merde Max. Arrêtez. Laissez-moi finir une seconde.
 
   Si nous notons une trace de ce qui devrait se passer, c'est-à-dire comme vous l’avez deviné, la scène de "suicide provoqué" et que la scène ne se passe pas, nous pouvons en conclure que le phénomène de déjà-vu a réellement eu lieu, et a dévié d’une seconde l’acte fatidique. Personne ne se rendra compte de rien ici, mais nous aurons la preuve sur papier !
 
   — Je ne vous suis plus. Encore…
 
   — Notons la scène, celle que je vais induire par hypnose. Notons là avant que le marqueur ne se produise, soit, pour être certains, 4 jours avant, avec la date précise, avec le descriptif précis. Ensuite j’hypnotise notre cobaye et on attend.
 
   — Notre cobaye…
 
   — On attend et on vérifie cette feuille tous les jours. Car si la nouvelle réalité l’emporte nous ne saurions peut-être plus ce qu’il y aurait de noté sur cette feuille. Et découvrir quelque chose, écrit de ma main. Quelque chose qui ne se serait jamais produit pour nous…c’est l’ultime preuve Max ! 
 
   — Bon sang… Alan… Nous n’allons pas réellement forcer des patients, qui je précise restent des êtres humains non volontaires ici, à se suicider ?!
 
   — C’est le seul moyen Max !
 
   — Non… Enfin… C’est impossible…
 
   — Oh il reste nous comme cobayes, mais ça ne me semble pas assez judicieux, et nous ne sommes que trop impliqués.
— Bordel de merde Alan…
 
   — J’ai déjà essayé.
 
   — Qu…Quoi ?! »
 
    
 
   Il avait sorti cette dernière phrase comme on lance sa dernière donne au poker, pensant qu’il pourrait avoir enfin la confiance de son partenaire.
 
   « Vous avez quoi ?
 
   — Sur un patient. En appliquant à la lettre la méthode que je viens de vous décrire.
 
   — Mais qu’est-ce que vous me racontez Alan ?!
 
   — Ça a marché. 
 
   — Qui ? Qu… Quel patient ?
 
   —  Vous ne le connaissez pas. Il nous a quittés l’an dernier. Enfin je veux dire... Il a quitté l’hôpital pour revenir dans sa famille l’an dernier.  J’avais induit chez lui cette tentative et elle ne s’est jamais produite. Pourtant je peux vous certifier que l’hypnose avec moi n’a jamais défailli. Il a dû forcément se trouver dans la situation où sa vie ne tenait qu’à un fil et son cerveau a fait le reste. Il a changé de décision. Il a dû ressentir le déjà-vu et a changé de décision. Sans absolument rien remarquer.
 
   — Bon sang…
 
   — J’avais noté la date, l’heure, le descriptif précis. Et il ne s’est rien passé. Or, ça n’est tout simplement pas possible. Sauf si la scène s’est rejouée après avoir fini tristement. La scène a été rejouée une seconde fois Max. Il a tilté sans s’en rendre compte et il est resté bien vivant.
 
   — Je ne sais pas… je suis assez… choqué Alan.
 
   — J’ai discuté avec lui Max. Bon bien sûr ce cher Gilles n’avait pas toute sa tête et j’ai dû l’orienter plus ou moins pour lui demander s’il avait déjà eu des sensations de déjà-vus. Il ne comprenait rien à mes questions, mais j’ai vu dans ses yeux que j’avais touché à quelque chose. Il en avait effectivement eu une. Il ne l’interprétait pas et probablement même qu’il ne s’en était pas intéressé plus que ça le moment propice, mais ça a suffi à le dévier de sa trajectoire fatale. »
 
    
 
   Max ne disait plus rien. Et Alan s’arrêta à son tour. Il lui faudrait probablement un peu de temps pour intégrer les dernières suggestions mais il ne doutait pas de son partenaire. Il était venu dans cet hôpital pour le trouver lui. Et pour trouver les réponses à ses questions précises. Et même si tout lui semblait encore flou, il suivrait. Parce qu’en recollant les morceaux les uns après les autres, l’histoire tenait debout. Tirée par les cheveux mais envisageable. 
 
   Ils restèrent ainsi dans le plus profond silence jusqu’à ce que la nuit tombant, ils furent contraints de rentrer se réchauffer à l’intérieur.
 
    
 
   De retour dans sa chambre, Max restait assis sur le rebord du lit, contemplant béatement le sol. Il avait trouvé ce qu’il était venu chercher ici. Il le savait mais n’était pas encore sûr de la façon dont il fallait le prendre.
 
   Si le Professeur voyait juste, il lui faudrait vivre avec la frustration d’avoir peut-être joué avec la vie d’innocents. Le sacrifice en valait-il vraiment la peine ? Ne fonçait-il pas dans un jeu sans retour possible avec pour règle quelque chose de purement abstrait voire complètement fantasque ? Les interrogations résonnaient dans sa tête sans qu’il puisse y donner la moindre réponse.
 
   Pose-toi la bonne question, vieux… Si tu ne le suis pas, serais-tu capable de revenir à la vie normale comme si de rien n’était ?
 
   Bien sûr que non.
 
   Tu le sais, vieux. Et il t’avait mis en garde dès le premier jour. La vérité n’allait pas forcément te plaire. 
 
   Tu l’as voulu. 
 
   Tu touches au but.
 
   Ou à rien.
 
   Oui, mais si c’est rien vieux, tu pourras t’en contenter car tu en auras fait le tour.
 
    
 
   Ce n’est pas rien Max.
 
    
 
   Je sais… Je le pense aussi. C’est bien ça qui me freine. 
 
   Tu veux que je te dise, Lila de mes deux, cette nuit, je suis près à m’allonger sur la plage de Santa Monica à tes côtés. Pourvu que tu ne l’ouvres pas une seule fois…
 
   Étourdi par l’effet des cachets qui commençaient à se faire sentir, il pivota et s’enfouit sous le drap fin. Le dos contre le matelas, il regarda le plafond quelques secondes avant de fermer les yeux et de se laisser chavirer jusqu’au matin, sans même  appréhender qu’il puisse s’échouer près de celle qui obsédait ses pensées.
 
    
 
   La nuit fut commune. C’est ce qu’il se dit en se levant, ne faisant plus réellement attention aux allées et venues de Lila. Ce n’était plus son principal souci désormais. Il irait trouver Alan, et discuterait encore du plan. Mille fois s’il le fallait, de manière à amenuiser les moindres dérapages possibles, même s’il le savait ça ne serait qu’un leurre. Il n’aurait plus les clés en main, Alan saurait le mettre en confiance, et il se laisserait guider, volontairement, quoi qu’il puisse en penser, jusqu’à la vérité. Il passait de partenaire à complice.
 
    
 
   L’infirmière vint lui donner sa ration et son petit-déjeuner au lit.
 
   « Pourquoi je ne déjeune pas dans la salle commune aujourd’hui ? »
 
   Elle ne semblait pas prêter attention à la question, mais le regard insistant et creux de Max la força à répondre.
 
   «  C’est comme ça. Parfois c’est en chambre.
 
   — Le docteur doit passer c’est ça ?
 
   — C’est possible. »
 
   Possible mon cul. Quand je reste longtemps en chambre, c’est qu’il doit passer, connasse.
 
    
 
   Il la regardait avec un profond mépris dont il s’étonna lui-même. Le genre de sensation condescendante qui semblait lui faire croire qu’il savait tellement de choses dont elle n’avait même pas conscience.
 
   L’infirmière n’était pas souvent présente pourtant il l’envisageait aujourd’hui comme un frein à sa journée. Elle remarqua son regard sombre. Max était maigre. Bien trop maigre pour qu’il puisse se justifier d’un quelconque régime ou pratique de sport. Ses traits étaient tirés, même au réveil. Sa barbe, même rasée, restait clairsemée, comme si elle avait décidé de ne pousser que par endroits. Les tendons sur le haut de ses mains ressortaient abusivement et il savait très bien que sans ceinture il n’aurait pas retenu son pantalon longtemps.
 
   Je la dégoûte…
 
    
 
   Elle finit de déposer le plateau, et d’enlever les opercules sur les confitures et yaourts tout en évitant de croiser son regard.
 
   « Je fais peur à ce point-là ? »
 
   Elle leva les yeux au ciel sans quitter de vue son plateau.
 
   « Répondez-moi. Je fais peur à ce point-là ?
 
   — Vous feriez mieux de finir votre plateau, c’est certain Monsieur Benning.
 
   — Je finis toujours mes plats. Demandez au doc ou aux autres infirmiers si vous ne me croyez pas.
 
   — Je vous crois, je vous crois…
 
   — Je vous ennuie ?
 
   — Pardon ? »
 
   Elle leva ses yeux vers lui, se concentrant pour paraître complètement neutre d’expression, ce que Max trouva admirablement bien réalisé. Il ne cligna pas une seconde et resta bouche fermée à la fixer.
 
   « Ne me regardez pas comme ça, vous me mettez mal à l’aise. J’espère juste que vous irez mieux. C’est tout.
 
   — Je vous mets mal à l’aise ? C’est judicieux d’exprimer ça à un fou dangereux, mademoiselle, d’après-vous ? »
 
   Agacée et piquée, elle changea de ton. 
 
   « Pas à moi vos conneries. Je bosse ici depuis 2 ans et je sais reconnaître un fou dangereux. Tout du moins je sais surtout quand ça n’est pas le cas, et justement, ce n’est pas votre cas.
 
   — Ah ! On est médecin maintenant à ce que je vois !
 
   —  Qu’est ce que je vous ai fait ce matin monsieur Benning ? Pour que vous soyez aussi mal-luné ? »
 
   Touché.
 
    
 
   « Absolument rien. Désolé. Mais votre regard sur moi, comme si je ressemblais à… Je ne sais pas... Quelqu’un de sale. »
 
    Elle parût satisfaite de l’image comme s’il avait misé dans le mille.
 
   «  Une bonne douche et il n’y paraîtra plus monsieur Benning.
 
   — Appelez-moi Max comme la plupart des gens ici.
 
   — Vous n’êtes pas comme la plupart des gens ici Monsieur Benning. Vous devez le remarquer. Je ne sais pas ce que vous venez faire ici pour tout vous dire, et comme vous me l’avez sèchement rappelé, je ne suis pas apte à y mettre la moindre opinion. Je vous vois traîner dehors avec ce dérangé de Takyian comme si vous étiez venus pour lui et…
 
   — Et quoi ?
 
   — … et si vous n’étiez pas si décharné et sous traitement lourd, je jurerai que vous êtes venu ici en mission… disons comme un infiltré. »
 
    
 
   Max fit de gros yeux. Il ne s’attendait certainement pas à ce genre de propos, mais quelque part, la phrase de l’infirmière l’angoissa. Jouait-il si mal le malade mental que le personnel puisse envisager qu’il n’ait pas sa place ici…
 
   « Vous regardez trop de film d’espionnage mademoiselle…
 
   — Oui probablement.
 
   — Mais comme vous dites… Je suis trop décharné et shooté.
 
   — Je me permettais juste une remarque puisque vous ne vous privez pas. Mais l’histoire est close. Je vais vous laisser vous doucher. Le docteur Marmet va probablement passer. Dans le cas contraire, on viendra vous chercher pour rejoindre le groupe. »
 
   Elle partit aussi rapidement qu’elle le put, évitant à Max l’occasion de répondre quoi que ce soit.
 
   Méfie-toi Max. Tu ne trompes plus personne.
 
    
 
   Il se vit dans le miroir, mais ne s’y arrêta pas. Il savait qu’il était mal en point physiquement, il s’était juste contenté de ne pas trop y prêter attention jusque là. Il continuerait sur cette voie.
 
   Plus vite cette histoire réglée, plus vite tu sortiras, plus vite tu récupèreras. 
 
    
 
   Je ne te trouve pas si mal moi…
 
    
 
   Arrête Lila, je suis affreux. Je ferai peur aux enfants.
 
   Même Sam a eu du mal à jouer la comédie… et il s’en est même plutôt bien tiré quand on voit le tableau…
 
    
 
   Il prit sa douche en traînant. Marmet ne pointait pas son nez, aussi décida-t-il de quitter la chambre avant qu’on vienne le chercher.
 
   Il se trouva nez à nez avec Alan qui semblait attendre juste derrière sa porte.
 
   Il ne l’avait jamais considéré d’aussi près et l’odeur de gomina put atteindre ses narines. Il réalisa que les entailles dans son menton étaient bien plus profondes et nombreuses que ce qu’il avait cru apercevoir la veille. De nouvelles étaient présentes, leur couleur était plus vive. Le sang coagulé avait fait quelques croutes dans son cou, et il aurait pu mettre sa main au feu qu’il lui en restait sous les ongles mais il n’osa baisser le regard.
 
   « Bon Dieu Alan ! Vous m’avez foutu une trouble bleue. Qu’est-ce que vous foutez derrière ma porte ?!
 
   — Doucement Max. J’arrive à l’instant. Je me demandais ce que vous faisiez depuis de matin.»
 
   Max plissa les yeux d’agacement et se faufilant aisément entre la porte et son nouveau partenaire, prit le chemin de la salle commune. Alan lui emboîta le pas sans rien dire de plus.
 
   «  Le docteur devait passer, mais il n’est pas venu finalement. Voilà tout.
 
   — Il est dans son bureau. Je l’ai croisé. »
 
   Max se retourna vers lui une rapide seconde, et continua son chemin.
 
   « Les infirmiers allaient venir me chercher. Pas de panique.
 
   — Mais je ne panique pas mon cher Max. Je vous cherchais. C’est tout. »
 
    
 
   Ils arrivèrent dans les parties communes pour s’apercevoir que le temps avait scellé leur possibilité de sortir discuter. D’un pas décidé ils rejoignirent les tables d’échecs pour s’y assoir comme s’ils l’avaient décidé communément.
 
   Alan parcourut la salle dans les moindres recoins, voulant s’assurer qu’ils n’étaient pas épiés, puis allongea les pièces sur l’échiquier.
 
   « Ça devient dangereux de discuter ici Alan…
 
   — Je sais. Mais on ne va pas attendre le printemps. Et puis ça vous permet de vous perfectionner aux échecs, ce qui n’est pas négligeable. »
 
   Max s’offusqua de la remarque et parut agacé en le voyant méticuleusement ranger les pions l’un en face de l’autre. 
 
   « Je n’ai franchement pas envie de passer mon temps à me perfectionner aux échecs Alan.
 
   — Doucement… Ne vous énervez pas. Vous voyez une autre possibilité de discuter tranquillement Max ? Parce que je n’en vois pas.  Encore faudrait-il que vous restiez tranquille effectivement…
 
   — Je tente de rester calme, mais depuis notre dernière conversation, j’ai l’impression que tout le monde m’observe bizarrement. Sans compter Marmet qui n’est pas passé ce matin… Il joue avec mes nerfs… J’en suis sûr, c’est volontaire.
 
   — Bon sang, arrêtez avec lui. Et arrêtez votre parano. Vous stressez mon vieux, rien de plus.
 
   — Sûrement…
 
   — Bon, mettons-nous au travail.
 
   — Concrètement ? Oui évidemment concrètement… Je me doute que vous avez un plan.
 
   — Roger Descamp.
 
   — Roger Desc… Ce bonhomme qui ressemble à Dani De Vito avec ses dents de travers ? Non merde Alan, ça ne tient pas debout.
 
   — Quoi ?
 
   — Il est ici sous sa propre volonté. Il n’a pas du tout un instinct suicidaire… Enfin je veux dire, ça ne tient pas debout. Pourquoi ferait-il une chose pareille ?
 
   — Laissez vos questions inutiles de côté. Peu importe qu’il ait des idées noires en ce moment Max. Nous allons les lui donner. Écrire tout ça plus de deux jours avant et voir ce qu’il se passe.
 
   — Ces fameux deux jours… J’avais oublié…
 
   — Mais arrêtez de mettre en doute tout ce que je dis aujourd’hui ou nous n’avancerons pas…
 
   — C’est vraiment de la folie…
 
   — Deux jours Max. Vous arriverez à ne pas interférer avec le bonhomme pendant deux jours tout de même ?
 
   — Mais si c’est pas deux jours ? Si ça se passe… j’en sais rien moi… trois jours ou la veille ? Si la nouvelle version ne se passe pas au moment où on l’attend, on ne validera rien de nos notes. Et le gars sera peut-être mort pour rien. Ou vivant et on s’accaparera ça comme un succès ? Non Alan…
 
   — Quand vous avez une chanson en tête Max, vous êtes-vous demandé…
 
   — Quoi ?
 
   — Quand vous avez une chanson en tête, qui vous revient subitement, vous l’avez entendue quand ? 
 
   — Qu... Quoi ? Mais je n’en sais rien enfin ! »
 
   Ils chuchotaient mais se rendaient compte que l’énervement faisait prendre bien plus de son à leurs voix que ce qu’ils auraient voulu laisser paraître.
 
   « Réfléchissez-y Max. La plupart du temps, quand un air vous revient en mémoire, vous l’avez entendu quelques jours avant, deux jours, pour être plus précis.
 
   — Pas forcément.
 
   — Non pas forcément. La plupart du temps Max. Deux jours. Vous y prêterez attention la prochaine fois que vous aurez une chanson qui vous trotte en tête. Un peu comme si le cerveau faisait le tri, deux jours après, de ce qu’il avait engrangé pendant ce laps de temps et décidait de garder telle ou telle information. Comme sur ces anciennes cassettes de vidéo où on pouvait placer un marqueur pour rembobiner toutes les dix minutes… Bien avant l’invention des CD et des pistes différenciées, enfin je ne sais pas si vous vous souvenez… Et bien voilà. Un marqueur tous les 2 jours plus ou moins, pardonnez mon imprécision. Ces deux jours c’est bien ce qui fait un moment propice de… comment dire… reboot, non ? Et si on a eu une mort accidentelle, on rembobine si vous voulez. On rembobine ces deux jours, avec parfois des vagues impressions de déjà-vu et surtout – surtout – l’impression tant attendue, celle qui doit être ressentie plus que les autres, au moment où on doit changer le cours des choses. Innocemment et sans même s’en rendre compte la plus part du temps. Peut-être même en se disant simplement – "j’ai déjà vécu ça" – ou quelque chose dans ce genre. Une toute petite seconde d’inattention pour détourner votre cerveau de l’issue terminale, qui se répercute comme un effet papillon.
 
   — Bon sang…
 
   — Ces deux jours sont le fruit de multiples questionnements et recherches Max… Qu’est ce que vous pensez bon sang ? Que je suis ici depuis des années à me tourner les pouces ? Sans preuves tangibles mais avec une forte certitude, je pense pouvoir vous affirmer que le cerveau a une faculté particulière de mémoire à court terme sur deux jours, après quoi, les événements majeurs restent, les autres s’estompent. C’est l’occasion de reprendre le cours de la vie et de revivre la situation, de sentir la moindre impression de déjà-vu et d’éviter la chute fatale. 
 
   Il va falloir me faire confiance là-dessus Max, car il n’est pas question que je perde deux mois de plus à vous expliquer mes théories alors qu’on est enfin prêts.
 
   — Prêts…
 
   — N’en doutez pas. On n’a plus le temps. Tout du moins vous ne l’avez plus.
 
   — Quoi ? Je ne l’ai plus ?
 
   — Max ne vous voilez pas la face… Ce milieu n’est pas fait pour vous. Depuis que vous êtes arrivé, vous changez à vue d’œil. Vous êtes de moins en moins sûr de vous, et de plus en plus paranoïaque. Vous mangeriez les pièces de l’échiquier si je vous en convainquais… Vous êtes de plus en plus docile. Trop.
 
   — Ne poussez pas… J’ai perdu du poids, mais j’ai encore tout à fait conscience de mes actes Alan.
 
   — Vous savez que c’est un leurre. Bon sang Max… Vous n’êtes pas si naïf. À mesure que le temps passe vous vous éteignez. Tout ça en à peine quelques semaines… Les docteurs l’ont remarqué, je l’ai remarqué… Même vous, vous avez dû le voir. Il ne faut pas traîner. Marmet vous fera transférer, ou changera votre traitement, je n’en sais rien de ce qui peut se passer dans sa tête de freluquet, mais la suite n’est pas en votre faveur.
 
   — Je croyais que Marmet ne serait pas un souci ?
 
   — Oui… Mais à défaut de le sous-estimer, c’est vous que j’ai surestimé Max. Ne le prenez pas mal, mais vous vous rongez de l’intérieur et vous en êtes conscient. Pire, vous semblez vivre avec, comme on vit avec ses démences. Vous devez faire face. Vous ressaisir. Avançons. Rapidement, mais sûrement. Trouvons ce qu’on est venus chercher et partons d’ici. »
 
   Il prit la vérité en pleine face mais ce qui l’interpella le plus, fut que le Professeur semblait lui aussi voir son séjour dans l’établissement comme temporaire. Pouvait-on être à ce point borné pour se laisser enfermer pendant des années dans le but d’arriver à ses fins …
 
   … ou pour justifier son internement et se convaincre d’avoir fait le bon choix.
 
    
 
   Il ment Max. 
 
   Il n’est pas comme toi. 
 
   Il ne peut pas sortir d’ici lui.
 
    
 
   Je sais. Il est vraiment cinglé s’il pense qu’on le laissera partir.
 
    
 
   « Max ? Vous êtes avec moi ?
 
   — Oui… Je réfléchissais.
 
   — J’ai vu oui.
 
   — Donc Roger Descamp.
 
   — Oui.
 
   — Comment on procède ?
 
   — Tout simplement, vous êtes le témoin de l’expérience. Je vais lui induire des idées qui, petit à petit, vont germer et tendre vers… enfin vous savez.
 
   — Je croyais qu’on ne pouvait pas forcer quelqu’un à se faire du mal sous hypnose ? J’ai déjà entendu parler de ça…
 
   — Exactement. Et ce n’est pas mon but. Je ne vais pas le forcer à faire le geste fatal sinon l’expérience est perdue d’avance, si tant est que j’arrive à l’en convaincre bien sûr.
 
   Non. Comme je vous l’ai dit je vais lui glisser des idées… Pas forcément joyeuses, sous hypnose, lentement, progressivement, qui le rongeront de l’intérieur… Puis le moment venu, où je le jugerai en état de passer à l’acte, je lui imposerai une méthode sûre.
 
   — Imposerai une méthode sûre ?
 
   — Oui.
 
   — Bon, sans revenir sur le principe, qui va contre toute éthique médicale, nous sommes bien d’accord, vous connaissez des méthodes sûres pour se buter dans cet établissement de merde ou quasiment tout ce qu’on vous donne est en mousse ?!
 
   — Calmez-vous Max. L’infirmier vous regarde. »
 
    
 
   Ça devait bien faire cinq bonnes minutes que l’infirmier les fixait, mais Alan avait jugé préférable d’attendre le moment où il retrouverait l’attention de son partenaire avant de lui en faire part.
 
   Ils se ressaisirent tous les deux et jouèrent quelques coups dans le vent.
 
   « Oui Max. Je connais des méthodes sûres. 
 
   — Admettons. Si c’est sûr, comment l’évitera-t-il ? 
 
   — C’est là qu’on valide… ou pas. Ma méthode étant infaillible, il y restera. Je vais dire à 99%... Lors de la redonne, puisqu’il y a toujours une redonne, n’en doutez pas ou nous n’avancerons pas. Il devrait ressentir cette sensation, et même s’il enchaîne machinalement les gestes que je lui aurai fait juger nécessaires pour lui, il devrait avoir un moment d’absence, une forte sensation, quelque chose qui se manifesterait comme le déjà-vu et qui devrait suffire à le perturber assez fort pour dévier la trajectoire de sa triste issue.
 
   C’est le but Max. »
 
   Il ne dit rien et avança son cheval. Au fond de lui il savait qu’il buvait les paroles du Professeur, même cousues d’incertitudes car il se rattachait toujours à sa propre expérience et tout prenait alors un sens. 
 
   « Une seconde a réellement suffit pour que je m’abaisse et évite cette balle à la banque… »
 
   Il parlait avec un regard vide sur l’échiquier.
 
   « OK…En admettons aussi que dans cet hôpital, ils soient plus enclins à ressentir le chemin à ne pas prendre, puisqu’ils sont tous à moitié dérangés comme nous c’est ça ?
 
   — Ne soyez pas sarcastique. Mais effectivement, leurs faiblesses mentales ici sont une réelle force que tout le monde ne possède pas, ou plutôt n’a pas la faculté de prendre conscience facilement. »
 
    
 
   Le plan tenait debout. Sur trois pattes, mais il n’aurait pas mieux. Max le savait et il suivrait la procédure. 
 
   « S’il percute suite à sa sensation de déjà-vu, c’est que la scène aura repris à l’endroit du marqueur, soit à peu près 48 heures avant. C’est donc, en se laissant une bonne marge avant, que nous devons écrire la date précise et le dispositif suggéré sur une feuille, quelque chose qu’on ne pourra réfuter. Vous comprenez ?  Moi personnellement, et vous aussi d’ailleurs, n’aurons plus aucune interaction avec le sujet pendant cette marge de temps. Histoire de ne rien perturber. Dans mon hypnose je lui suggérerai bien évidemment la date précise notée, comme si c’était le seul et unique moment opportun où il devrait "s’auto-terminer" et il en sera convaincu. Il nous restera à attendre en s’abstenant de toute réaction. »
 
   Il comprenait effectivement la démarche. La trouvait honteusement abjecte, tout en faisant fi de tout sentiment.
 
   « Oui. »
 
   Brève et efficace, il ne voulait plus, ni d’autres questions, ni encore moins entendre de nouvelles réponses. Il allait suivre la procédure, croisant les doigts de toutes ses forces pour que l’issue ne soit pas fatale et espérant de tout son être que le Professeur ait non seulement vu juste, mais ait aussi jugé Roger Descamp comme le cobaye idéal.
 
   « Parfait. Je mets ça en place. »
 
   Max avança sa tour et ils terminèrent la partie sans reparler du plan. Alan faisait semblant de jouer parfois, pour allonger le temps commun, mais jamais il n’aurait laissé son partenaire remporter une manche. Max le savait par avance. Les rôles étaient placés.
 
    
 
   La pluie ne tombait plus mais les sorties extérieures avaient désormais été restreintes aux patients fumeurs. Max s’était abstenu de toute cigarette depuis un moment, ne les ayant que trop souvent associées à l’alcool, craignant que ça ne réveille encore plus son addiction et ses frustrations.
 
   Ils ne pouvaient plus beaucoup sortir. Alan ne pouvait plus dessiner près de son massif gelé sans vie et la salle commune devenait un repère où tous traînaient sans vraiment d’intimité. Les choses se compliquaient d’elles-mêmes, même si Max le savait, elles ne faisaient que ralentir sans pour autant faire une réelle pause. Alan prenait des distances comme s’il échafaudait un plan machiavélique dans les méandres de son cerveau. La plupart du temps, il s’asseyait sur le canapé de soie verte juste devant la vitre qui donnait sur le jardin. Il semblait fixer son massif qu’on pouvait à peine discerner, le regard complètement vide. Parfois Max lui décelait un plissement d’yeux qui lui assurait qu’il n’était pas en train de planer comme la majeure partie des patients ici, mais qu’il complotait bien intérieurement. Il essayait de ne pas trop le fixer, ne voulant pas attirer les soupçons du Dr Marmet, toujours plus ou moins dans le collimateur. Les occupations d’hiver tournant en rond, il dût bien finir par s’avouer qu’il lui tardait de passer à l’action. L’idée de se servir d’un humain pour sujet d’étude le perturbait tous les jours, seulement quelques minutes, la certitude d’être sur le point de percer un mystère prenait toujours le dessus. Il le savait, il devenait volontairement complice. 
 
   Une semaine se passa avant qu’Alan ne vienne lui reparler de son plan. Non pas qu’il ait jugé tout ce temps nécessaire pour le mettre en place, mais l’ancien Professeur savait que son partenaire aurait besoin de se retrouver au calme et de réfléchir à tout ça. Il avait compris que la flamme qu’il avait en lui ne ferait que grandir en patientant un peu plus, et il savait très bien qu’une petite semaine, n’était que perdre un peu de temps pour en gagner tellement derrière.
 
   Max ne serait plus récalcitrant comme au départ. Il n’insisterait plus autant sur les points douteux, et même si ça ne l’enchantait pas, il savait que les cachets accumulés pendant cette semaine supplémentaire ne faisaient que contribuer à le rendre plus docile. 
 
   Loin de lui l’idée de transformer son partenaire à l’esprit critique en légume, il voulait l’avoir juste cuit à point avant de pouvoir le laisser filer comme il le méritait, hors de cet hôpital, avec tout le soulagement qu’il était venu chercher.
 
    
 
   « Max ? »
 
   Il était devant la télévision, feignant de suivre un jeu télévisé, encore à moitié abruti par les cachets. 
 
   « C’est l’heure ? » 
 
   Alan le regarda en esquissant un sourire et il comprit se dirigeant vers la table de jeux d’échecs, prêt à ouvrir pleinement ses oreilles. Alan disposa les pions, ce qui n’était pas son habitude, puis commença sans même donner un coup d’œil à son partenaire. Il avait peur d’y voir le reflet du vide qu’avaient la plupart des gens ici, et savait que Max n’avait pas une mine resplendissante. Il ne voulait pas y prêter attention. 
 
   « Alors ?
 
   — Alors voilà. J’ai le plan. J’ai la date. Et je pense pouvoir prendre Descamp à part quelques minutes aux repas ou juste avant pour faire… ce qu’il faut faire.
 
   — Le plan c’est ?
 
   — Je ne sais pas vraiment si je dois vous donner les détails… Je dois dire que je me questionne encore là-dessus…
 
   — Alors je sers à quoi bon sang ? »
 
   Il le regarda et vit non seulement de l’agacement mais principalement de l’impatience.
 
   « Vous vous ennuyez n’est-ce pas mon cher Max ? »
 
   Il soupira en se raclant la barbe de deux jours. Il observa le menton du Professeur, donc les entailles étaient désormais très vives et saillantes, puis répondit calmement.
 
   « D’après vous Alan… Je vous attends depuis 6 jours. Je prends ces putains de cachetons. J’ai envie de boire, désolé de vous balancer ça comme ça, je tourne en rond. Je me sens épié de partout et ce n’est pas de la vulgaire paranoïa, je vous le dis, le doc me suit de près. De très près. Je veux mes réponses. Et je veux partir avant que ça dérape réellement.
 
   — Des cauchemars ces derniers temps ?
 
   — Je… Je n’ai pas envie de parler de moi en fait. Non pas de cauchemar. Pas plus que d’habitude pour tout vous dire. »
 
   Menteur.
 
    
 
   Alan joua pour lui et reprit la partie.
 
   « Bon, nous allons le faire mardi prochain. Ça nous laisse huit jours exactement. Quatre pour l’en convaincre, et quatre pour lui foutre la paix et laisser tout ça bien germer dans ça tête.
 
   — Quatre jours c’est suffisant ?
 
   — Oh ! vous savez, je le convaincrais en une journée si je voulais ! » Il souriait de ses dents du bas mal rangées, comme empli de fierté. « Mais je préfère – pour le protocole – me laisser quatre jours. Si mes travaux devaient enfin paraître, je ne veux pas qu’on me mette en doute pour un délai que j’aurai sous-estimé vous voyez…
 
   — Hum. Je voulais dire quatre jours pour lui foutre la paix et le laisser agir. C’est suffisant ? »
 
   Alan cessa de sourire, comme un peu vexé, et reprit.
 
   « Bien sûr. Pendant ces quatre jours, il ressassera ce que je lui aurai bourré dans le crâne, comme un fléau qui ronge son cerveau, et le jour J, il sera persuadé que cette journée aura été choisie parmi tant d’autres de sa vie pour mettre un terme à tous ces soucis.
 
   — Mon Dieu…
 
   — Cessez tout de suite.
 
   — Désolé.
 
   — Il le fera. Tout se déroulera selon le plan, croyez moi. De ça, j’en suis convaincu. Reste à savoir si Roger Descamp est assez malin pour percuter avec la sensation de déjà-vu qu’il ressentira.
 
   — Je l’espère… Comment ? Je veux dire, comment il devra s’y prendre, car j’ai travaillé un peu là-dessus ces derniers jours où vous me laissiez moisir dans mon coin, et je dois bien avouer que les stratagèmes pour se buter ici sont vraiment difficiles à trouver. »
 
   À nouveau, le Professeur sourit. Il reprenait la main. Max baissa les yeux et joua à son tour, comme si ce sourire dans un tel moment de discussion n’avait pas sa place du tout.
 
   « Je vous ai dit, j’ai un stock de techniques insolites mon cher Max.
 
   — Donc ?
 
   — Il se tranchera les veines. À la verticale bien sûr, pas comme tous ces abrutis qui font des tentatives stériles en s’entaillant les poignets. Une méthode sûre quoi. »
 
   Ce fut à Max d’esquisser son rictus favori et il leva la tête vers son mentor.
 
   « J’aimerais bien voir ça. Je veux dire, on nous laisse même pas nous raser nous-mêmes ici, les couteaux de classe de maternelle sont recomptés après chaque repas et vous le savez, alors j’aimerai bien voir par quel moyen il va réussir une telle prouesse.
 
   — C’est bien pour ça que je vous dis que je connais des moyens insolites, cher Max. Vous me semblez dubitatif soudainement. Je vais vous dire comment. Voilà, tout simplement, l’objet qui lui servira à commettre l’irréparable – en fait réparable – maintenant nous le savons tous les deux, se trouve actuellement dans sa chambre. Mais aussi, dans la vôtre, et dans toutes les chambres de ce service.
 
   — Quel suspens… Alors laissez-moi jouer un peu… Étant donné que nous avons une fenêtre à barreaux et en plexiglas, probablement incassable, un lit cloué au sol, et une malheureuse table de chevet avec peut-être un magazine ou deux… Même les ampoules sont trop hautes et sont protégées donc pas atteignables, je commence à avoir épluché toutes les possibilités humaines…
 
   — La table de chevet. Vous chauffez.
 
   — Ma langue au chat Alan. Non pas que je me languisse de ce petit jeu, mais je ne vois pas.
 
   — La table de chevet est pourvue d’un tiroir. Ce tiroir est glissant, il est monté sur un système coulissant que vous connaissez puisque c’est le même pour tous les meubles à tiroirs. En décrochant le tiroir – ce qui nécessite un minimum de force mais est faisable, je l’ai moi-même expérimenté pour le bien de notre théorie – Descamp peut récupérer la barrette de fer, objet contondant dont il pourra faire usage, je dois bien dire assez violemment pour arriver à ses fins, mais assurément. »
 
   Max ne dit rien, il s’imaginait la scène à mesure que le Professeur l’exposait. Le petit De Vito, détachant tant bien que mal un tiroir, dans la soirée, loin du passage des infirmières. Parvenant à ses fins, il pouvait voir se dessiner ses veines fines le long de ses poignets et les racler assez profondément pour emporter la chair et les tendons sous-cutanés dans le même élan. Deux coups suffiraient pour l’entailler aux membres supérieurs. Une demi-heure serait plus que nécessaire pour en finir avant la ronde continuelle des infirmiers. Il aurait le stratège, l’arme, la volonté et le temps. 
 
   « Je vois… Et dans le pire des cas, les infirmiers le retrouveraient inconscient en faisant leur ronde. Et peut-être même qu’il ne sera pas trop tard si ça dérape, pour l’envoyer aux urgences.
 
   — Non Max. Ne dites pas n’importe quoi.
 
   — On ne sait jamais, il aura peut-être encore une chance dans son malheur…
 
   — Arrêtez. Il y restera à coup sûr entre deux rondes. C’est non seulement certain, vu la profondeur des blessures qu’il se fera et la vitesse du flux sanguin qui s’écoulera, mais aussi parce que c’est le but de la manœuvre. Imaginez, s’il n’y reste pas, alors il n’aura aucune sensation de déjà-vu, puisqu’elle ne se produit qu’en cas d’échec. Une mort accidentelle Max, pas une blessure réparable enfin…
 
   — C’est vrai oui…
 
   — Donc n’en doutez pas. Soit, ils le retrouvent raide comme un piquet, soit, il ne se passera rien. Mais l’option dans laquelle il se louperait est inenvisageable. »
 
    
 
   Max rejoua un pion sans se demander si c’était son tour. Un rapide coup d’œil suffit pour lui faire remarquer que Marmet était près d’un des infirmiers à l’observer en discutant.
 
   « Il me regarde. Encore. »
 
   Alan ne prit pas la peine de se retourner, tenta simplement de récupérer l’attention de son partenaire apparemment agacé.
 
   « Pourquoi il faut toujours qu’il me regarde avec insistance comme ça ?
 
   — Arrêtez Benning. Il ne vous regarde pas plus qu’il ne regarde ses autres patients. C’est son boulot. N’y pensez pas.
 
   — J’voudrai bien vous y voir vous…
— Laissez tomber je vous dis. 
 
   — Comment on prend nos fameuses notes témoins de l’expérience alors ? »
 
   Il connaissait la réponse, tout du moins il en fut convaincu à mesure que la question sortait dans sa bouche.
 
   « Mes feuilles à dessin.
 
   — Avec les chambres fouillées de fond en comble, vous n’avez pas peur.
 
   — Vous vous doutez bien que je ne vais pas étaler tout ça explicitement.
 
   — Mais alors comment ?
 
   — J’en fais mon affaire je vous dis. L’important est d’y figurer date, nom de la personne et modus operandi[4].
 
   — De façon discrète.
 
   — Bien évidement. Je ne suis pas fou ! »
 
   À cette réflexion, ils se regardèrent subitement l’un l’autre. Alan retint un sourire nerveux en dévisageant son partenaire efflanqué et livide. En d’autres circonstances, Max aurait ri franchement de l’absurdité de la phrase du Professeur, mais pas aujourd’hui. Il était fatigué et impatient. Il aurait même pu être en colère si les cachets ne l’abrutissaient pas si violemment.
 
   « La bonne blague. 
 
   — Max…
 
   — Non, il vaut mieux en rester là pour l’instant sur le sujet. Cet abruti me mate comme une bête curieuse depuis dix minutes. Finissons la partie et on se rejoindra au repas, je préfère garder quelques distances le temps qu’il se choisisse quelqu’un d’autre à épier. »
 
   Alan ne dit plus un mot et obtempéra.
 
    
 
   Le docteur Marmet était dans le coin de la salle depuis un bon quart d’heure et discutait avec l’infirmier, quand il s’arrêta pour observer son patient. Il était intimement persuadé qu’on avait placé l’agent Benning dans son hospice dans un but précis. Pour lui, il ne relevait pas du niveau des autres patients. Quelque chose clochait depuis le début, mais le comportement de Benning était tellement changeant qu’il n’arrivait pas à en avoir le cœur net. Il s’approcha de la table d’échecs.
 
   «  Monsieur Benning, comment allons-nous ? »
 
   Max ne put réfréner un regard sarcastique vers Alan qui s’empressa d’abaisser le sien.
 
   «  Ça va bien. Et vous Docteur ? Une partie d’échecs ?
 
   — Vous ne me semblez pas d’un excellent niveau, si je puis me permettre. D’ailleurs c’est à ce demander pourquoi Monsieur Takyian s’obstine à vous apprendre quelques passes. »
 
   Sa phrase pesa dans l’air sans qu’aucun des deux ne trahisse la moindre réaction.
 
   « Vous avez de la visite Monsieur Benning, vous n’avez pas oublié ? »
 
   Max écarquilla les yeux une longue seconde puis chercha le regard d’Alan comme s’il y trouverait un quelconque réconfort. Celui-ci garda la tête baissée.
 
   «  Monsieur Benning ? Nous sommes lundi. Vous vous souvenez ? »
 
   Il avait beau retourner le semblant de neurones encore éveillés dans sa boite crânienne, rien ne lui vint.
 
   Qu’est-ce qu’il me raconte ? À quoi il joue ce con…
 
    
 
   « Euh. Oui.
 
   — Vous aviez oublié n’est-ce pas ?
 
   — Non, je… Je me perds dans les jours je crois, c’est juste ça.
 
   — Ah. D’accord. J’allais dire, nous en avions parlé en début de semaine dernière, j’ai eu peur que vous ayez quelques pertes aigües de mémoire mon cher. »
 
   Il te baratine. 
 
   T’as jamais demandé aucune visite.
 
   Sam est venu. C’est tout.
 
    
 
   Tu t’en rappelles chéri ?
 
    
 
   Y’a rien à se rappeler. Il me teste.
 
   Cet abruti veut me faire craquer, mais ça ne marchera pas. 
 
    
 
   Ne le laisse pas faire. Débarrasse-toi de lui.
 
    
 
   T’inquiète. Il n’ira pas loin. Je le vois venir de toute façon.
 
    
 
   « On y va Monsieur Benning ? Vous reprendrez votre partie un peu plus tard. Vous n’allez pas faire attendre votre ami, n’est-ce pas ?
 
   — Je vous suis. »
 
   Il se leva, laissant Alan cette fois-ci plus perturbé que lui-même, et emboîta le pas vers la salle de visites. 
 
   Il ne se posa pas la moindre question sur son éventuel ami l’attendant là-bas. Il allait de soi que personne ne l’attendait vraiment et que Marmet allait l’amener dans son bureau lui demandant encore de se justifier sur ses différentes façons de réagir ces derniers temps.
 
   Il fut plus que surpris en pénétrant dans la salle de visites où Jamie patientait calmement assis dans le fauteuil des visiteurs. Le docteur put constater la stupeur sur le visage de son patient qui ne prit même pas la peine de feindre quoi que ce soit.
 
   « Je vous laisse Monsieur Benning. Je suis dans le couloir comme d’habitude, au besoin.
 
   — Merci. »
 
    
 
   Jamie restait calme et faisait de son mieux pour masquer ses émotions. Son meilleur ami ne ressemblait plus à grand-chose et il dut contenir un vent de panique intérieure.
 
   «  Jamie…
 
   — Vieux… Qu’est-ce que tu fous là bordel ? Ça va bien ? »
 
   Max s’assit lentement. Il ne pouvait pas faire autrement et depuis un moment, cachet ou pas, il avait pris le pas de faire le moindre de ses mouvements au ralenti.
 
   « Ça va oui. Content de te voir. »
 
   Un bref silence d’incompréhension des deux parts s’installa et sembla durer une heure. Jamie le brisa.
 
   «  T’as une mine affreuse.
 
   — Je sais.
 
   — Tu es squelettique. Bon sang, que s’est-il passé ?
 
   — Je sais aussi… et je n’ai pas beaucoup de réponses malheureusement.
 
   — Mais qu’est- ce que tu fous en secteur fermé bon sang ?
 
   — C’est une longue histoire… Tu… C’est moi qui t’ai demandé de venir me voir ? »
 
   Jamie le dévisagea à nouveau. 
 
   «  Ton psychiatre m’a contacté. Tu lui as donné mes coordonnées je suppose. Enfin, j’espère bien que c’est ce que tu as fait oui…
 
   — Oui. Bien sûr. »
 
   Sauf que je ne m’en rappelle absolument pas Jamie.
 
   Mais vraiment pas du tout. Pourtant y’a pas vraiment d’autre possibilité. J’ai dû le faire.
 
    
 
   «  Tu ne m’as pas l’air convaincu.
 
   — Si. Bien sûr.
 
   — Ah… Et donc ? Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   — J’ai eu quelques… problèmes… Enfin je veux dire difficultés à mettre de l’ordre dans ma tête dernièrement.
 
   — On s’est vus il n’y a pas si longtemps et tu me disais…
 
   — Justement. On s’est vus. Ensuite, Lila est passée.
 
   — Lila ?
 
   — Elle travaille sur Paris en ce moment, elle a jugé bon de me saluer au passage. Bref, ça ne m’a pas aidé à tourner la page, j’ai eu besoin d’approfondir mes séances avec le psy.
 
   — Je vois… Bon. Laissons ça de côté. Dis-moi plutôt comment tu vas et surtout quand tu sors ? »
 
   Excellentes questions. Je n’ai de réponses pour aucune d’entre elles malheureusement.
 
    
 
   « Mieux. Je ne sais pas quand je sors justement.
 
   — En secteur fermé. Qu’est-ce que tu fous dans ce service ? Ils n’avaient plus de place ailleurs ou quoi ? »
 
   La réponse le séduisit. Il envisagea de s’en servir aussi simplement, puis rejeta l’option se rendant compte qu’elle était terriblement absurde.
 
   «  Je ne sais pas. J’ai eu besoin d’isolement. Voilà tout. »
 
   Il se passa la main sur le visage et sentit le creux de ses joues. Le regard de Jamie ne quittait pas ses moindres gestes et il fut persuadé d’être méconnaissable.
 
   « Je me rends compte que j’ai pété les plombs vieux, mais ça commence à aller mieux. Je devrais sortir d’ici peu. Ou tout du moins être réorienté dans un autre service…
 
   — Tu as été transféré ici suite à une tentative de suicide. Le psy me l’a dit quand je lui ai demandé quels types de patients on traite ici. Sauf que tu ne me la fais pas à moi Max.
 
   — Je sais. 
 
   — Explique-moi. Et par pitié, mange. Je ne te reconnais pas. »
 
   Je me suis vu pire, si tu savais… La moitié du visage en lambeau, rongé par le cancer, mais ça c’est une autre histoire. Demande à Lila, je la dégoûtais d’ailleurs…
 
   Il sourit dans le vide.
 
   « Ça t’amuse ?
 
   — Non. Je pensais à quelque chose. Ce n’est rien.
 
   — Max ?
 
   — Ça va aller Jamie. Fais-moi confiance.
 
   — Tu veux que je te fasse sortir d’ici ? »
 
   Son regard plongea dans les yeux de son ami. Pour la première fois, il envisagea vraiment la question. Jamie le regardait profondément comme s’il cherchait à déceler le moindre signe d’approbation caché, la petite étincelle qui lui donnerait le feu vert pour faire des pieds et des mains et le sortir de là.
 
   Saisis ta chance chéri. Tu n’en auras peut-être pas deux.
 
    
 
   Je sais. Mais je vais jouer jusqu’au bout.
 
   Pas si près du but. 
 
   Je ne peux pas.
 
    
 
   Tu es obstiné. 
 
   Si Jamie ne revient pas et si tu passes encore quelques mois chez les zombies…
 
   Tu ne seras plus toi-même. Plus jamais.
 
    
 
   Comme ce vieux Professeur hein…
 
    
 
   Ne prends pas ça à la légère.
 
    
 
   Depuis quand tu es de bons conseils toi ? 
 
   Ferme-la une fois pour toute. Je commence à croire que tu ne la fermeras jamais. Sors de ma tête. Trouve-toi quelqu’un d’autre à emmerder, Lila de mes deux.
 
    
 
   Il s’arrêta net de penser, réalisant qu’il se donnait des ordres détournés sous la voix de Lila. Pendant cet instant, il fut intimement persuadé d’être fou à lier.
 
   « Max ? Tu dors ?
 
   — Bien sûr que non. Je réfléchissais… Encore.
 
   — Tu me fais flipper. Le bureau ? Qu’est-ce qu’il dit de tout ça ?
 
   — Le bureau ? C’est bien le cadet de mes soucis. Je suppose qu’il a eu vent de mon internement dès mon transfert et continue sa vie voilà tout.
 
   Son insignifiante vie, son train-train quotidien comme les millions de gens qui passent bêtement à côté de ce que je vis, et qui ne sauront jamais à quel point on peut changer le cours des choses. 
 
   Tous ces ignorants.
 
    
 
   « Je suppose que tu as raison, mais il n’est quand même pas dans ton intérêt de rester ici. Je vais en discuter avec ton psychiatre, ce n’est pas normal.
 
   — NON ! » Il se surprit lui-même de la volonté qu’il avait mis dans sa réponse.
 
   « Non. Ne t’interpose pas là-dedans. Ce psy… Il sait ce qu’il fait, mais ne va pas l’embrouiller. Tu ne connais pas toute l’histoire, tu ne peux pas savoir…
 
   — Bon sang… Tu parles comme si j’étais l’un de tes médecins, je suis sûr… Dix minutes que j’attends que tu m’expliques et rien. Max, tu vas mal, ça ne fait aucun doute, mais je vais te sortir d’ici. Je ne vais pas attendre que tu te transformes en légume.
 
   — Non… Enfin, laisse-moi un peu de temps. Le temps… Le temps de régler certaines choses. Avec moi-même je veux dire. Laisse-moi conclure là-dessus et ensuite je partirai. Tu pourras faire jouer tes relations si ça te chante, mais laisse-moi juste quelques semaines…
 
   — Bon sang…. Quelques semaines, je n’ai pas le choix de toute façon. Je suis de passage tu t’en doutes. J’ai accouru dès l’appel de ton psy, tout droit de New York, et je reprends l’avion ce soir. Je devrais revenir le mois prochain, la campagne promotionnelle terminée. Je passerai te prendre si tu n’es pas déjà sorti. Il vaut d’ailleurs mieux que tu sois sorti. T’as compris, hein Max ?
 
   — Oui.
 
   — Je ne sais pas comment je ferai, mais si tu es encore ici, je mettrai en place ce qu’il faut et je m’occuperai moi-même de ton cas, ce qui n’est pas forcément dans ton avantage… »
 
   Max feignit un sourire qui ne prit pas non plus. 
 
   « Ça marche vieux. En attendant laisse les choses comme elles sont. C’est tout ce que je te demande. »
 
   Jamie se leva, comme si son temps de parole touchait à sa fin. Max savait que son ami était excédé et qu’il préférait s’éclipser comme à son habitude dans ces moments-là.
 
   « Je te laisse Max. Déconne pas. C’est tout ce que je te demande.  Et non, je ne ferai pas de vagues, mais je viendrai aux nouvelles régulièrement. J’ai le numéro de l’hôpital.
 
   — Pas de souci. »
 
   Il se leva à son tour, à la même vitesse qu’il avait prise tout à l’heure et se laissa enlacer par son ami. Il savait que le contact de son torse maigre devait produire un effet d’angoisse et de répulsion. Jamie devait forcément sentir ses côtes à travers son épais sweat-shirt mais il ne pouvait rien y changer.
 
   Pour l’instant. Ça ne durera pas. Tu redeviendras comme avant.
 
    
 
   « Jamais vu quelqu’un maigrir à cette vitesse là… On dirait que tu fais grève de la faim.
 
   — Je mange ne t’inquiète pas Jamie.
 
   — Ouais… »
 
   Ils se saluèrent une dernière fois et le docteur Marmet fit son apparition comme s’il avait senti le moment venir. Il raccompagna Jamie tout en confiant Max aux soins de l’infirmier de service. Comme promis, son meilleur ami ne tenta rien de particulier lors de son escorte même si l’envie devait lui démanger, et il fut très vite hors des lieux.
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   VIII
 
    
 
   La semaine qui suivit sembla encore plus longue pour Max que la précédente. Il y aurait de l’action, cependant son rôle d’observateur était minime. Il comptait les jours qui le rapprocheraient du fatidique mardi. Celui ou Roger Descamp perdrait la vie, ou pas, par leurs fautes. 
 
   Par cent fois il s’était vu tout annuler, suppliant Alan, sans jamais franchir le pas. La raison perdait toujours, face à son obstination, et son enquête devait absolument aboutir. Au plus vite serait au mieux.
 
                 
 
    
 
   Roger Descamp était un petit homme, la plupart du temps, souriant. Ses conversations ne rimaient pas à grand-chose, pour ainsi dire à rien, et il se retrouvait souvent seul, ce qui ne le dérangeait pas. Sa mémoire lui faisait défaut, il pouvait saluer dix fois la même personne dans la journée sans se rappeler des précédentes. Il n’était pas spécialement violent, même si Max avait entendu par Alan qu’il avait déjà fracassé la tête d’une infirmière de service en pleine nuit. Il n’était pas convaincu que ce fait soit avéré ou s’il avait été là uniquement embellir le fait qu’il l’avait désigné comme cobaye officiel numéro 1.
 
   Roger Descamp avait changé depuis ce début de semaine. Son sourire s’effaçait progressivement et il ne passait plus autant de temps à questionner la dame de la restauration. Tout le service avait remarqué ce changement d’humeur sans pour autant s’en alerter. Dans ce genre de secteur, certaines choses pouvaient passer pour de simples banalités bien plus facilement que dans le monde réel.
 
    Le mercredi, troisième jour d’action pour Alan sur le cerveau de Roger Descamp, un nouveau patient arriva dans le service. Un très jeune garçon qui ne communiquait que par cris atroces. Les infirmiers redoublaient de vigilance comme à chaque nouvelle admission, ce qui eut pour effet de réconforter Max soucieux de se faire prendre sur le fait.
 
   Alan était discret et impénétrable. Parfois Max croyait même qu’il n’avait pas fait ses séances d’hypnose quotidienne avec Roger. Il l’observait discrètement. Entre les repas, avant le passage aux toilettes derrière la salle de restauration, même dans les brefs quarts d’heure de sortie… Il y avait toujours un moment où le Professeur parvenait à ses fins et se trouvait dix minutes pour retourner le cerveau de son sujet. 
 
   C’est avec l’apparition du jeune arrivant que Max se décida à briser le silence sur cette mission et alla chercher son partenaire.
 
   « Alors ? Ça donne quoi ?
 
   — Tout se passe comme prévu mon cher Max. Je vous l’aurais dit sinon, pensez-vous.
 
   — L’arrivée du nouveau y est pour beaucoup. Il aide à faire diversion, je commençais à avoir l’impression qu’on nous observait de partout.
 
   — Vous avez toujours eu cette impression, si je puis me permettre. »
 
   Max leva les yeux au ciel et le regarda avec son rictus.
 
   « Vous savez très bien ce que j’ai voulu dire.
 
   — Oui. Que vous flippez. Et c’est normal, mais je peux vous dire que tout se déroule exactement comme prévu. Et à partir de vendredi, ni vous ni moi ne chercherons volontairement à prendre contact avec Descamp. C’est compris ?
 
   — Oui c’est compris. Vous avez bien tout noté ?
 
   — Évidemment. »
 
   Alan le regarda un peu agacé. «  Pourquoi, vous en doutez ? »
 
   — Non pas du tout. C’est juste que je n’ai toujours pas pu voir cette feuille et je voulais m’en assurer. Elle est bien cachée ?
 
   — Elle n’est pas du tout cachée. Et d’ailleurs où voulez-vous que je la cache ici ? Elle est parmi mes dessins dans la chambre sur la table, et si vous voulez mon avis, elle n’attirera pas plus l’œil que mes précédentes œuvres.
 
   — Je vois… »
 
    
 
    
 
   Les jours passèrent, plus agités que d’habitude avec le jeune arrivant. Roger Descamp arpentait les couloirs en longeant les murs depuis lundi. Il commençait à trouver le temps répétitif. Bien sûr, les gens étaient gentils avec lui ici, mais personne ne se souciait réellement de lui. Les infirmiers n’avaient d’yeux que pour les nouveaux. Il le savait. Il faisait partie des meubles.
 
   Même ce Max Benning, arrivé il y a plusieurs semaines était devenu la coqueluche de tout le service. Tout le monde demandait de ses nouvelles, essayait de savoir si tout allait bien, mais personne ne lui demandait à lui. 
 
   Roger était pourtant ici depuis des années, il méritait au moins un peu d’intérêt ! Il avait d’abord été en colère puis avait trouvé un peu de réconfort : son nouvel ami Monsieur Takyian – Alan –  le comprenait lui. Il approuvait d’ailleurs tout ce qu’il pensait, comme quoi, il ne se faisait pas d’idée. 
 
   Fatigué de paraître invisible, il avait volontairement fait tomber son verre lors du repas mardi midi, comme lui avait suggéré son nouveau confident, et bien entendu, personne n’a même daigné lever les yeux. Même l’infirmière, d’habitude si gentille ne s’était pas donné la peine de se déplacer. Il fallait se rendre à l’évidence, personne n’avait la moindre sympathie pour lui. Il resterait seul ici toute sa vie. 
 
   Dans quel intérêt ? Il se le demandait profondément et mardi soir, il se mit même à pleurer sur son sort. Non pas qu’il se plaignait, mais l’inutilité de son existence au sein de cette structure l’oppressait. Une montée d’angoisse le submergea et il pensa d’abord à demander de sortir, de quitter l’hôpital.
 
   Mais pour aller où ? Il avait fait le point avec Alan et en y réfléchissant bien, il n’avait jamais reçu de visite durant ces années. Sa fille unique était décédée il y avait plus d’une dizaine d’années d’un accident de voiture, il s’était d’ailleurs remis à la pleurer, et il se retrouvait sans personne d’autre. Tout compte fait, cet endroit avait été un havre ces dernières années. Mais c’en était fini. Il avait fait son temps. Il avait pris ce qu’il y avait à prendre et maintenant il arrivait à épuisement.
 
   Rien ne l’attendait ni ici, ni dehors. Il exprima son sentiment à Alan,  en ce milieu de semaine, mais l’arrivée du jeune garçon turbulent accapara toute l’attention et son nouveau confident repartit auprès de ce Max Benning. Partagé entre colère et lassitude, il avait définitivement perdu son sourire. 
 
   Il lui arrivait de ne plus se rappeler certaines choses. Il savait très bien qu’il avait quelques petits problèmes de mémoire, mais parfois c’était toute une conversation qu’il pouvait oublier, si bien qu’en fin de semaine, il n’osa même plus aller trouver Alan, de peur de lui raconter les mêmes histoires que la veille sans s’en rendre compte. La dernière chose qu’il aurait voulue, aurait été de passer pour un idiot.
 
    
 
   Le week-end passa sans aucune saveur. Même les films dont il avait pris l’habitude le samedi n’avaient plus grand intérêt. Le mardi suivant, ce fut l’apothéose. Il ne ressentait absolument plus rien. Ni haine, ni tristesse, ni mépris, ni gène. Il se sentait tellement vide qu’il eut la sensation d’être invisible d’extérieur comme de l’intérieur.
 
   Le soir venu, il se dirigea vers sa table de chevet aussi naturellement que possible et décrocha le tiroir. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui lui était passé par la tête mais ça lui semblait important à ce moment-là. Il le replaça doucement contre le bas de la table de chevet quand il entendit les deux infirmiers faire leur ronde puis s’assit sur son lit. 
 
   Ils entrèrent, vérifièrent que le volume de la petite télévision incrustée n’allait pas trop fort – Roger faisait partie des privilégiés qui depuis près d’un an avait son propre écran fixé en haut du mur – le saluèrent brièvement comme ils feraient toutes les demi-heures s’il restait éveillé, puis repartirent dans la chambre voisine.
 
   Roger s’agenouilla à ce moment et se saisit à nouveau du tiroir. Ses yeux furent attirés par ce rail de ferraille qui venait normalement coulisser dans l’autre pièce jumelle fixée au meuble.
 
   Il le toucha et tira un peu dessus, testant sa solidité. La pièce de métal était froide et correctement vissée sur le tiroir. Il aurait pu l’enlever en forçant un peu, tout du moins il en était soudainement persuadé, mais ça n’avait pas forcément besoin d’être fait.
 
   Il passa ses doigts calleux tout le long de la tige métallique. Elle était râpeuse, et si froide. Ses poignets potelets laissaient apparaitre de très fines veines bleues  qu’il jugea ridicules à cet instant. De si petites veines sur un si petit bonhomme. En dessous il y en avait une bien plus grosse, bien sûr, mais on ne pouvait pas la voir, elle était cachée plus profondément sous la peau.
 
   Sa télévision passait un reportage sur un pays équatorial et comme d’habitude il n’entendait pas vraiment le son qui était quasiment bloqué en sourdine. Il y jeta un rapide coup d’œil avant de revenir sur son gros poignet potelé. 
 
   Il n’avait qu’un geste rapide et puissant à faire et tout irait mieux. Il le savait. C’était comme s’il venait de le voir dans un flash très clair et précis : la barrette de fer arracherait la fine peau, en emportant ces petites veines bleues. La douleur serait très forte et il devrait enchainer le second poignet très rapidement avant de se dégonfler. Le sang ferait glisser le tiroir de ses mains mais il le rattraperait et ferait ce qu’il y aurait à faire. 
 
   Prenant une grande respiration comme pour s’éclaircir l’esprit, suite à la vision de ce scénario tellement net, il se retourna une nouvelle fois sur sa télévision et n’eut plus qu’une idée claire : augmenter le son pour pouvoir suivre l’émission.
 
   Sans se l’expliquer, il reposa le tiroir et s’assit à nouveau sur le lit. Ne prenant pas la peine d’ôter ses chaussettes il se glissa sous la couverture pour se réchauffer. Il y avait enfin quelque chose d’intéressant à suivre, se dit-il, et pour la première fois depuis une bonne semaine il sourit en augmentant légèrement le son.
 
    
 
    
 
   Max Benning était lui aussi allongé dans son lit. Il ne fermait pas l’œil, se demandant si Alan avait pris soin de noter une heure précise de passage à l’acte ou juste un moment, auquel cas il aurait bien voulu qu’il lui en fasse part, histoire de couper court au suspens.
 
   Il transpirait abondement. Sa dose médicamenteuse eut un effet pervers, probablement due au stress de cette soirée. 
 
   Au repas du soir, il n’avait quasiment rien mangé. Ça serait signalé, il le savait, sans pour autant en avoir quelque chose à faire sur le moment. Son estomac était irrémédiablement noué. Ce soir, il allait être complice d’un meurtre, ou libéré d’un fardeau. La pression était trop grande pour envisager d’avaler quoi que ce soit.
 
   Les oreilles aux aguets, il attendait le passage répétitif des infirmiers, se disant qu’il y en aurait bien un qui donnerait l’alarme en cas de drame nocturne.
 
   Bordel Alan… Une heure précise, voilà ce qu’il aurait fallu…
 
    
 
   Sa mâchoire le faisait atrocement souffrir, il avait serré les dents depuis le matin même, croisant les doigts pour que ça ne se repère pas, tout en sachant que ça serait peine perdue.
 
   Minuit.
 
   Toujours rien. 
 
   Les infirmiers continuaient leurs rondes qui avaient, comme toutes les nuits, fâcheuse tendance à s’espacer à mesure que leur fatigue devait se faire ressentir.
 
   Max ressentit de la haine à leur égard cette fois. Rajouter des minutes à son attente, à la funeste découverte du corps…
 
   Les effets des cachets lui firent fermer les yeux tout de même vers 2 heures du matin. Il ne dormait pas réellement, juste un état de sommeil léger qui suffirait pour cette fois.
 
    
 
   Il ne s’est rien passé Max…
 
    
 
   C’est pas encore sûr ça.
 
    
 
   On est au beau milieu de la nuit.
 
   Tu penses bien que ça serait fait depuis longtemps.
 
    
 
   Pas sûr, j’te dis.
 
   Même si c’est possible oui… Ce vieux bougre a le sommeil lourd, je le vois mal veiller si longtemps.
 
    
 
   Alors tu peux être soulagé.
 
   Doublement.
 
    
 
   Pas si vite.
 
   Mais oui… Imagine si c’est le cas.
 
   Plus que quelques heures, et on sera fixés.
 
    
 
   Et ?
 
    
 
   Et quoi ?
 
    
 
   Et tu feras quoi si c’est le cas ?
 
   Tu te casseras d’ici hein ?
 
    
 
   Oui. Je partirai. 
 
   Avec Alan. On partira et on expérimentera à nouveau.
 
   On aura tellement de choses à apprendre sur nous-mêmes…
 
    
 
   Très belle histoire.
 
   Ce vieux timbré n’ira nulle part et tu le sais.
 
   Toi, tu peux encore te sortir de là.
 
    
 
   Lila…
 
    
 
   Oui ?
 
    
 
   Dors maintenant.
 
    
 
   Il sombra profondément. Comme s’il avait puisé toute son énergie à angoisser en ce mardi de février qui changea enfin sa vie.
 
    
 
    
 
   Ce fut l’infirmière qui dut le secouer aux aurores pour le sortir de sa torpeur. Pris d’une vague de panique, il ne comprit pas tout de suite ce qui s’était passé.
 
   Elle n’émit aucun son distinct, même pas un simple bonjour, mais son souffle d’exaspération vint retentir sur le visage gonflé par le sommeil de Max.
 
   Il ne s’est rien passé.
 
   Rien.
 
    
 
   Elle le regarda encore longuement avec agacement, puis tourna les talons pour prendre la dose de médicaments.
 
   « Allez. »
 
   Max les avala sans plus réfléchir. Il n’avait qu’une hâte, retrouver Alan.
 
   « Vous êtes de bien bonne humeur ce matin, Mademoiselle Jeanne. »
 
   Elle leva les yeux au ciel. Il put comprendre qu’elle aurait payé pour être autre part à cet instant, même si les raisons de sa lassitude lui échappaient.
 
   « Dépêchez-vous, on vous attend dans la salle pour le petit-déjeuner. »
 
   Il s’exécuta aussi rapidement qu’il put, même s’il le savait, ses réflexes n’étaient plus du tout ce qu’ils avaient été.
 
   « Vous vous lavez, et on y va dans 10 minutes. Ensuite vous irez voir le docteur dans son bureau, ou il viendra vous chercher, enfin vous verrez bien. »
 
   Intérieurement, il se sentait sourire. S’il y avait eu un drame, il en aurait été averti, tout du moins ça lui semblait logique. Son visage ne décrispait pas. Il se sentait incapable de donner de l’énergie pour autre chose que réfléchir à avancer, manger ou réfléchir. Les expressions et autres gestes seraient économisés jusqu’à ce qu’il retrouve sa forme.
 
   C’est pour bientôt.
 
   Bientôt, je sors d’ici. Je vais rassurer Jamie. Et je redeviendrai moi-même.
 
   Non. Je serai mieux, bien mieux que ça. Je serai bien mieux que quiconque avec tout ça.
 
   Il sentait son sourire aussi réel que le whisky qu’il pouvait boire en rêve, mais un coup d’œil dans la glace ne lui fit découvrir qu’un visage terne et cerné.
 
    
 
   Alan attendait dans la salle de restauration. Calme et posé comme à son habitude et Max s’empressa de le rejoindre avec son plateau.
 
   « Ça a marché.
 
   — Oui Max Benning, il me semble que ça a clairement marché. » Il se tournait en même temps vers Roger Descamp en train de lécher avidement l’opercule de son yaourt à sa table.
 
   « Bon sang… Ça a vraiment marché hein.
 
   — Vous en doutiez mon cher ?
 
   — Je… Je ne sais pas réellement à quoi je m’attendais. Je dois dire que j’ai eu du mal à réfléchir ces derniers jours.
 
   — Il faut continuer.
 
   — Continuer… Oui je comprends mais c’est déjà un bon début n’est-ce pas ?
 
   — Bien sûr. Mais de là à conclure définitivement sur le sujet…
 
   — Vous m’aviez dit qu’il était impossible qu’il ne passe pas à l’acte dans ces conditions. Bon. C’est pourtant ce qu’il s’est passé.
— Je vais aller le questionner, vous vous en doutez. Et évidemment j’ai de fortes présomptions sur ce qu’il va me raconter, ce qui confirmera nos théories, mais je ne peux pas me contenter de cet essai.
 
   — Oui…
 
   Bon sang… » Max ressassait les théories du Professeur et avec les yeux d’un enfant de cinq ans, il ne put se résoudre à reprendre la conversation.
 
   « Donc c’est vraiment ça hein ? Ce déjà-vu que j’ai ressenti ? J’aurai réellement vécu la scène, et lors de la redonne je l’aurai esquivée…
 
   — Moins fort Max.
 
   — Oui. Pardon. Mais c’est ça n’est-ce pas ?
 
   — C’est ce qu’on imagine. Plus ou moins.
 
   — Plus ou moins ?
 
   — Plus ou moins.
 
   — Mais c’est exactement ce qu’on imagine enfin Alan !
 
   — Moins fort je vous dis. » Il se retourna, angoissé, puis revint avec énervement vers Max.
 
   « Ce n’est pas le moment d’éveiller les soupçons sur nos activités clandestines. Oui, c’est ce qu’on avait imaginé, mais tout d’un coup je vous trouve très crédule, et tout ça au bout d’une simple expérimentation.
 
   — Mais c’est une preuve pour moi, enfin ! Tout ce que j’ai pu vivre, même les cachets dans mon appart… Bon Dieu, j’ai vraiment fait une overdose alors…
 
   J’en ai fait une, réellement. Quelle horreur. J’ai l’impression de pouvoir en retrouver des sensations si je me concentre dessus, il faudrait que je puisse y réfléch…
 
   — Arrêtez. Ce n’est pas le moment. »
 
   Max ne regardait plus que son plateau, perdu dans le vide, tentant de rassembler des bribes de souvenirs censés avoir été effacés.
 
   «  Ce n’est peut-être pas une bonne idée de vous rappeler de… ces choses-là.
 
   — Mais vous rigolez ou quoi ? C’est exactement l’idée justement ! Si je peux me souvenir de tout et continuer comme si de rien n’était, vous voyez où je veux en venir ?
 
   — Vous jouez avec des choses qui vous dépassent j’en ai peur, mon cher Max.
 
   — Des choses qui nous dépassent ! Oui peut-être mais maintenant qu’on commence à comprendre, on peut les exploiter… Enfin, je ne sais pas encore comment, mais…
 
   — Mais vous allez beaucoup trop loin. Et trop vite en besogne, si vous voulez mon point de vue. Et vous être bien trop sûr de vous aussi.
 
   — Pas du tout, c’est juste que…
 
   — Nous ne savons rien. Enfin peut-être très peu et ça ne suffit pas pour se débrider dans tous les sens ! »
 
   Max le fixait, étonné. C’était une des rares fois où il avait pu percevoir de l’énervement chez le Professeur et encore à ce moment, il ne l’avait pas senti venir. 
 
   « Je ne voulais pas vous agacer comme ça Alan, mais je ne sais tout simplement pas comment vous faites pour contenir votre satisfaction.
 
   — Je la contiens. C’est tout. »
 
   Il amena sa tasse de café décaféiné à la bouche, couvrant temporairement ses écorchures grenat qui formaient une barbiche dans le bas de son menton.
 
   « Vous êtes stressé pour … vous avez peur qu’on se fasse capter, c’est ça ?
 
   — Non. J’ai peur que vous vous perdiez dans vos rêveries mon cher Max, un peu trop lourdement. Et par la même occasion, j’ai peur de perdre un partenaire efficace là-dedans.
 
   — Mais non enfin…
 
   — Nous devons continuer.
 
   — Oui. Bien sûr qu’on va le faire. Et ensuite on partira. Parce qu’imaginez… pouvoir mourir une fois sans conséquence, aucune.
 
   — Il y a toujours des conséquences enfin ! Pensez à Marie. »
 
   Max descendit de son nuage à mesure que le sourire édenté, pourtant toujours encore radieux, de la fillette lui réapparut.
 
   « Marie… je n’explique toujours pas…
 
   — C’est bien pour ça, qu’on ne peut se satisfaire du cas Descamp mon cher. N’en doutez pas. Et par pitié, arrêtez de vous sentir investi d’un pouvoir particulier, tout cela doit vous dépasser de bien haut.
 
   — Mais de quoi vous parlez enfin, je…
 
   — Je veux dire, vous ne détenez aucun pouvoir de plus qu’hier soir, tâchez de vous en souvenir. Je ne sais pas pourquoi ils ont jugé bon de prévenir suffisamment Roger Descamp pour qu’il évite la catastrophe, ni sur quoi ils se basent, quels sont leurs... leurs critères de sélection,  mais il serait carrément inconscient de jouer sans connaître les règles, si vous me suivez un peu.
 
   — Euh … Non. Non, je ne vous suis pas du tout même. Qui ça, " ils " ?
 
   — Ils – eux – les entités, enfin je ne sais pas comment les nommer.
 
   — Encore cette théorie… Dieu ?
 
   — Arrêtez bon sang, vous m’exaspérez. Il n’y a pas de Dieu. Pas plus que de hasard dans tout cela.
 
   — Je ne vous suis plus du tout là-dessus, vous le savez, on en a déjà parlé.              
— Je ne pense pas que le fait que le déjà-vu puisse, à la fois être perceptible et avoir l’effet escompté, dépende réellement du cerveau du candidat, vous voyez…
 
   — Mais enfin Alan… Vous pensez bien que si. Enfin je veux dire, qui donc ? Ça n’a aucun sens…
 
   — Ce qui n’a aucun sens, c’est qu’un demeuré comme Roger Descamp, peut-être plus enclin qu’un autre certes, à s’attacher à la sensation de déjà-vu, arrive aussi à en tirer un profit intelligemment. 
 
   — Mais…
 
   — Réfléchissez un peu Max. Tout cela nous dépasse, et vous le savez.
 
   — Vous parliez d’une seconde, une fraction de seconde pour perturber le cerveau, et le rebooter. Pourvoir le distraire suffisamment pour changer la réaction qui va arriver. N’importe quel demeuré comme vous dites, est capable d’un réflexe.
 
   — Ce n’est pas un réflexe.
 
   — Bien sûr que si, ça en est un ! C’est un réflexe. Si vous pensez que j’ai réfléchi réellement avant de vouloir me tirer de la maison des Jemmings, je peux vous assurer…
 
   — Ce n’est pas un réflexe je vous dis. »
 
   Alan semblait plus en colère et contrarié que les cinq dernières minutes et l’excitation sur le visage de Max avait fait part à l’incompréhension.
 
   « Vous avez vraiment un problème Alan, si vous pensez qu’il y a des espèces de… de maîtres de marionnettes qui nous tiennent et jouent avec notre chute éventuelle… Enfin je ne sais pas.              
— Ah ? J’ai un problème vous pensez ?
 
   — C’est pas ce que j’ai voulu dire, mais… Mais pourquoi vous ne pouvez pas admettre tout simplement que notre cerveau, si complexe, aurait cette fonctionnalité ?
 
   — Jusqu’ici Monsieur Benning, je pensais être le meneur de cette investigation, et à juste titre, mais je vois que manifestement vous voulez classer le dossier alors…
 
   — Mais pas du tout, c’est juste que…
 
    
 
   — Monsieur Benning ? » L’infirmier s’était approché à grand pas vers lui et lui posa la main sur l’épaule. «  Vous avez terminé ? » Son plateau vidé, sans qu’il ne se rappelle avoir ingurgité la moindre chose, il se retrouva aussi étonné par cette constatation que par la présence de Donovan.
 
   «  Oui. Je pense bien que oui.
 
   — Le docteur Marmet vous attend dans son bureau. On y va ?
 
   — Oui. »
 
   Quitter Alan sur cette dernière altercation ne lui plaisait pas plus que ça, cependant il savait désormais qu’il y avait des ordres sur lesquels il ne fallait pas discuter. Le Professeur ne leva même pas les yeux sur lui et il emboîta le pas de l’infirmier jusqu’au couloir.
 
    
 
   Le docteur Marmet glissait son crayon dans ses boucles blondes et proposa à Max de s’assoir sur l’une des deux chaises, ce qu’il fit sans sourciller.
 
   « Oui ?
 
   — Comment va-t-on ce matin Monsieur Benning ?
 
   — Bien. Enfin je crois.
 
   — Je crois aussi. » Il frottait désormais son crayon contre son dossier. Probablement les comptes rendus qu’il avait pu faire ces dernières semaines, en jugea Max, même s’il ne put clairement conclure là-dessus.
 
   « Vous ne finissez plus vos repas ?
 
   — Si. Bien sûr que si. Regardez ce matin ! » son rictus réapparut et il le sentit réellement cette fois, pas comme ses sourires intérieurs qui ne réussissaient pas à se dessiner.
 
   « Montez sur la balance, voulez-vous. »
 
   Il était passé plusieurs fois dans cette pièce sans jamais remarquer la présence du pèse-personne et s’étonna d’y monter avec entrain. Depuis combien de temps il ne s’était plus pesé, il n’aurait su dire, mais l’été dernier, il approchait les 85 kg de muscles et fut pris d’un instant de stress comme s’il entendait le roulement de tambour qui allait sceller son sort.
 
   « 64 kg.
 
   — 64 kg oui, monsieur Benning. »
 
   Il repartit le regard vide sur sa chaise. Le docteur suivit mais préféra s’appuyer contre son bureau, le surplombant un instant. « Vous en pensez quoi ?
 
   — Que ce n’est pas beaucoup. J’ai maigri, je m’en doutais bien vous savez.
 
   — Oui. Mais peut-être que vous ne vous attendiez pas à cela, n’est-ce pas ? Je peux le voir à votre visage, votre mine déconfite, si vous permettez.
 
   — C’est vrai. Peut-être un peu plus. 
 
   Pourtant je mange, je peux vous l’assurer.
 
   — Je sais. Ça ne doit donc pas être le problème, n’est-ce pas ? Et nous le savons tous les deux. »
 
   Il semblait attendre un signe dans le regard, n’importe quoi qui aurait pu lui confirmer que Max allait passer aux aveux, mais rien ne vint. Il resta de marbre.
 
   «  Monsieur Benning, votre ami, l’autre jour, celui qui est venu vous rendre visite…
 
   — Jamie.
 
   — Oui. Il ne semblait pas comprendre votre place parmi nous. Je veux dire dans ce secteur de l’hôpital. Et je dois bien avouer, qu’en vous observant, toujours dans les basques de Monsieur Takyian, ignorant volontairement mes conseils – car bien entendu je vous crois complètement apte à prendre cette décision consciemment, même sous l’effet des psychotropes qu’on vous administre – vous teniez à discuter avec cet homme coûte que coûte.
 
   — Je suis encore libre de mes relations non ?
 
   — Pourquoi vous énervez-vous soudainement monsieur Benning ?
 
   — Je ne m’énerve pas. Juste le fait que je me sente épié sans arrêt, tout ça pour constater quoi ? Que j’ai trouvé quelqu’un avec qui discuter dans cet asile de dingues, et ça semble vous poser un problème ? »
 
   Cette fois Marmet sentit reprendre le contrôle de la situation, face à cet excès de colère, et resta à son tour aussi stoïque qu’il put.
 
   « Vous avez choisi la personne que vous vouliez rencontrer. Qu’à cela ne tienne, mais où ça vous mène Monsieur Benning ? C’est ça ma question.
 
   Je ne vois de vous qu’une ombre. Vous perdez du poids, vos cheveux sont gras continuellement, vos joues sont creusées et votre visage… Bon sang, votre visage… Je me souviens de vous à votre arrivée – très bien même – et ce n’est pas le même homme que je vois devant moi. 
 
   — Les cachets probablement…
 
   — Oh je ne les exclus pas, mais vous ne me ferez pas croire qu’ici vous avez trouvé un moyen de soigner vos troubles, car je ne constate aucune amélioration physique. Monsieur Benning…
 
   — Je vous écoute.
 
   — Vous savez pertinemment que j’ai raison. Et vous savez aussi, que mise à part cette inconscience qui vous pousse dans les guêtres d’Alan Takyian, vous dépérissez et vous atteignez un seuil critique. 
 
   — Un seuil critique ? Non je ne vous suis pas.
 
   — Vous être trop maigre monsieur Benning. Et vous ne me semblez pas avoir assez de facultés mentales actuellement pour vous sortir de là. J’envisage sérieusement de vous faire hospitaliser dans un service où  vous pourriez reprendre du poids, tout du moins ne plus être dans cet état inquiétant.
 
   — Quoi ? Mais quand ?
 
   — Je n’ai rien fixé. Je vous en parle juste. Je vous parle de mes intentions. J’ai peur que vous n’entriez dans un cercle sans fin et finalement que vous dépérissiez sous mon autorité alors que je n’aurais rien fait pour vous sortir de là. Je ne prétends pas savoir ce qui vous ronge, tout du moins pas encore tout à fait, mais …
 
   — Vous ne savez rien.
 
   — … à vous de me dire Monsieur Benning. Ce que je sais c’est qu’un homme dans ces conditions physiques, de votre taille avec une telle perte de poids ne fait pas long feu avant de sombrer dans le coma ou je ne sais quelle torpeur qui ne vous permettra pas de voir le jour avant un bon moment, voilà tout. »
 
   Suis-je si faible…
 
    
 
   « Qu’en pensez-vous ? »
 
   Max avait du mal à rassembler ses idées, tout se mélangerait intérieurement. Il s’était perdu, il le savait depuis un moment mais pour la première fois il prit sérieusement les mots du docteur.
 
   « Je ne sais pas.
 
   — Vous ne savez pas ? Vous ne savez pas quoi, Monsieur Benning ?
 
   — Je ne sais pas pourquoi je perds du poids comme ça et ce qu’il faudrait faire réellement …
 
   — Monsieur Benning vous êtes encore avec moi ? »
 
   Son regard filait sur la moquette à chevrons sous le bureau, et il se sentit partir. À cet instant une vague de stress l’envahit et ne prit pas la peine de la retenir. S’écroulant de sa chaise en ayant encore conscience de ce qu’il se passait, il se laissa s’écraser contre la douce moquette et s’endormit.
 
    
 
    
 
   C’est dans une chambre bien plus grande qu’il s’éveilla enfin. La nuit commençait à tomber, il put s’en apercevoir par la fenêtre qui ne comportait ni barreaux ni sécurité apparente.
 
   Il était en tenue blanche, perfusé, et relié à un moniteur.
 
   Quelques instants suffirent à lui faire comprendre qu’il avait été transféré après s’être lamentablement écroulé dans le bureau de son psychiatre. 
 
   T’as merdé.
 
   Merdé, merdé, merdé.
 
   Il ne put réfléchir plus longuement et se rendormit aussitôt dans cette nouvelle odeur de draps.
 
    
 
   Le docteur Marmet était là à son second réveil. Depuis combien de temps, il n’aurait su dire mais sa voix lui était parvenue avant qu’il n’ouvre les yeux.
 
   « Docteur ? » Il se redressa comme pour se remettre les idées en place.
 
   «  Restez allongé Monsieur Benning. C’est mieux, vous êtes encore secoué.
 
   — Qu’est-ce qui s’est passé ? Où suis-je ?
 
   — Vous ne vous rappelez de rien ?
 
   — Si bon sang, je me rappelle de tout. J’étais dans votre bureau et je suis tombé.
 
   — Évanoui oui.
 
   — Oui. La fatigue probablement ou …
 
   — … ou un grand stress, comme par exemple avoir pris conscience de votre état sur la balance, je ne sais pas, hein Monsieur Benning ?
 
   — Arrêtez s’il vous plait. C’est peut-être ça. En tout cas ce n’est pas très grave, n’est-ce pas ?
 
   — Non ça n’en n’a pas l’air, mais vous allez rester ici jusque demain au moins. Histoire de vous requinquer. Vous voyez ces perfusions ? Ce sont des compléments alimentaires. Vous avez aussi, ici, votre traitement qu’on ne peut arrêter brutalement, vous vous en doutez. »
 
   Max regardait les tuyaux reliés, le moniteur et sentit soudainement la faim le tirailler.
 
   «  Vous allez rester ici sans créer le moindre trouble n’est-ce pas Monsieur Benning ?
 
   — Je reviens demain c’est ça ?
 
   — Une fois que le médecin de service m’aura fait part de son compte-rendu et m’aura rassuré sur votre état de santé. Que je sois certain de pouvoir vous reprendre dans mon service sans que vous ne me claquiez entre les doigts, vous voyez très bien ce que je veux dire.
 
   — Je vois. » Il se sentait coincé mais si ce n’était que pour une journée, il ne ferait pas de vague.  «  Pas de barreaux aux fenêtres, vous n’avez pas peur que je m’enfuis ? »
 
   Marmet le regarda et ne retint pas son rire. Il savait que son patient tenterait quelques pics et il aurait le dessus sans soucis.
 
   «  Monsieur Benning… Entre nous, vous êtes au 3ème étage. La fenêtre ne vous fera pas aller bien loin, sauf au service d’urgences pour une jambe cassée, ou alors pire… mais nous savons tous les deux que vous n’êtes pas genre à vous jeter par la fenêtre. Vous ne me ferez pas avaler une pseudo tentative de suicide ici, de ça, je n’ai aucun doute. »
 
   Max plissait les yeux malgré lui, comme vexé, même s’il savait que le docteur voyait juste. Il n’irait nulle part jusqu’à nouvel ordre. Et ce n’était plus lui qui les donnerait.
 
   «  Évidemment. Je n’ai pas l’idée de sauter docteur.
 
   — À la bonne heure !
 
   — Je veux juste m’assurer que vous repassiez demain.
 
   — Ne vous inquiétez pas pour ça. Vous n’êtes pas hospitalisé ici, vous êtes ce qu’on appelle un ambulatoire, et sous ma responsabilité. Demain nous ferons le point. En attendant, reposez-vous. J’espère juste que cet épisode vous fera mieux prendre conscience de votre état de faiblesse. Nous en reparlerons une fois revenu dans mon service. »
 
   Un long soupir suivit, puis quelques échanges de fin de conversation et Max s’apprêta à passer une longue nuit.
 
   Il aurait voulu demander à Marmet d’avertir Alan de son état, mais savait pertinemment que ça aurait été peine perdue et que ça n’aurait fait que mettre de l’huile sur le feu à sa situation déjà suspecte. Il n’en fit donc rien, préférant s’imaginer tous les scénarios possibles dans la nuit.
 
   Alan se demanderait où il serait allé, s’il était parti, peut-être même définitivement. Toutes les hypothèses ne faisaient que l’angoisser. Il lui fallut se concentrer pour sombrer.
 
   Lila ne vint pas.
 
   Marie non plus.
 
   Plus que jamais il se sentit seul et s’il fallait feindre la parfaite santé le lendemain, il le ferait. Rien n’était plus important désormais que de rejoindre son chez lui, avec Alan qui devait s’inquiéter.
 
    
 
    Alan Takyian n’était pas homme à se poser mille questions, contrairement à son partenaire, manquant à l’appel depuis plusieurs heures maintenant.
 
   Il le chercha dans un premier temps, puis repartit à ses dessins, le regard toujours fixé sur sa feuille.
 
   Max ne l’abandonnerait pas. En tout cas, pas tout de suite. Pas maintenant qu’ils avaient  mis le doigt sur quelque chose. Maintenant qu’il LUI avait fait découvrir quelque chose. Il serait trop redevable.
 
   Continuant de dessiner, s’entaillant le menton encore plus profondément, il porta ses soupçons sur Marmet. Cet homme si jeune et un peu trop sûr de lui, dont Max se méfiait constamment. Peut-être pour de bonnes raisons finalement. Il s’imagina son ami en isolement pour – il ne savait quel débordement – probablement un excès de zèle dans le bureau du docteur et prit le parti d’attendre patiemment.
 
   Il avait du travail. D’autres cobayes à trouver. De nouveaux plans à dessiner. 
 
   Sans s’en rendre compte, il s’entailla si profondément le menton que quelques gouttes tombèrent sur le col de sa chemise. Il voulait se persuader que tout allait bien, car contrairement à Max il ne fondait pas, mais son visage crevassé par endroits lui rappelait que lui aussi pourrait se retrouver sous les feux des projecteurs, s’il ne faisait pas un peu plus attention à gérer ses émotions.
 
    
 
   Ce ne fut que le lendemain en retrouvant son partenaire et désormais seul ami, qu’il put se sentir relaxé réellement et comprendre à ce moment que malgré ses efforts, il n’avait pu trouver de soulagement ces dernières 24 heures. 
 
   Max l’avait rejoint pour le repas du soir, dans la salle. Il savait qu’on l’observait et qu’on rapporterait ses premiers faits et gestes à Marmet, aussi prit-il le parti de ne pas laisser à Alan le temps de poser trop de questions.
 
   «  Ils me regardent. Restons discrets.
 
   — Oui. »  Alan n’avait pas de question précise en tête, au contraire, il s’était remis naturellement dans le rôle de psychiatre et comptait bien laisser parler son sujet.
 
   « J’ai merdé chez le doc. Un léger… évanouissement. La fatigue probablement. 
 
   — La fatigue ?
 
   — Oui. Ou le stress. Bon sang j’en sais foutre rien. Le fait est qu’il m’a transféré dans un autre bloc pour un check-up rapide. Il pense que ma santé est en danger, vu mon poids…
 
   — Ça, je ne fais que vous le dire mon cher Max, sauf que…
 
   — Sauf que là, c’est le transfert qui me pend au nez Alan. Écoutez, on n’a plus vraiment beaucoup de temps. Je vais manger tout ce que je peux, mais apparemment, toute cette… agitation… a raison de ma… santé.
 
   — Calmez-vous Max.
 
   — Je suis calme. Je voudrai juste… un peu plus de temps. C’est tout. »
 
   Alan le regardait perdu dans ses pensées, comme si la partie était quasiment jouée pour lui.
 
   «  Du temps vous en aurez. On en aura. N’y pensez plus.
 
   — Non vous ne comprenez pas. Marmet m’a ramené ici mais je sens que c’est provisoire. Il m’en avait déjà parlé dans son bureau avant mon… avant que je fasse le con. Il pense qu’ici, c’est pas bon pour moi. Je maigris, il ne pige que dalle à ce qui m’arrive – ce qui est normal en même  temps – et ça le stresse. Il va me foutre autre part Alan, c’est une question de semaines, voire de jours.
 
   — Vous voulez que je vous dise quoi ?
 
   — Quoi ? Bah j’en sais rien que vous avez une solution bon sang ! Il ne faut pas que je parte. Pas maintenant. Et pas sans vous. » En levant les yeux vers l’ancien psychiatre, il constata les taches sur son col et parut encore plus angoissé.
 
   « Max… Calmez-vous. Un transfert ça ne se bidouille pas en trois jours ici. Vous êtes dans une enceinte hautement surveillée, il lui faudra du temps, si ce n’est votre accord même. Nous avons encore un peu de temps. Il changera peut-être même d’avis, si on lui donne… à manger.
 
   — À manger ?
 
   — J’en sais rien une pathologie sur laquelle calmer ses nerfs à votre propos, histoire qu’il se sente utile dans votre cas, je ne sais pas moi… Je vais y réfléchir cette nuit. 
 
   Ça va aller.
 
   —  Attendez Alan, vous ne pourrez pas l’endormir aussi facilement que Descamp hein. Vous le savez. Si vous vous imaginez même tenir une discussion avec lui… Vous n’êtes même pas officiellement son patient ici.
 
   — Ne vous inquiétez pas, je vais réfléchir à tout ça. Tâchez de rester zen. Mangez votre assiette et tout ira bien. »
 
   Il aurait voulu dire plus, trouver d’autres mots plus rassurants, mais la vérité était que lui-même ne croyait pas à son idée. Si son partenaire disait vrai, alors effectivement leurs expérimentations allaient toucher à leurs fins et ça n’était tout simplement pas envisageable. Comment pourrait-il perdre la seule personne qui ne l’ait jamais compris sur cette Terre ? Même s’il n’était pas encore en capacité de valider toutes ses hypothèses, Max était de loin le seul partenaire apte à le faire avancer. Il lui faudrait réfléchir sérieusement au problème. Et même très rapidement, ce qu’il prit le parti de faire toute la nuit.
 
    
 
   La soirée tombée, quand Max rejoignit enfin sa chambre, un étrange sentiment de réconfort l’accompagna. La pièce était pourtant impersonnelle au possible. Les meubles cloués au sol donnaient un aspect carcéral à l’endroit, ce qui bizarrement le rassura, et il s’affala lourdement sur son lit. Il attendait Lila.
 
   Il avait besoin de parler cette nuit. Besoin de savoir qu’il ne serait pas seul, même si c’était ironiquement ce à quoi il avait aspiré depuis des mois. Les médicaments firent leur effet, et il s’y plut, plus qu’habituellement. C’est les bras ouverts qu’il rejoignit la belle brune assise sur son rocking-chair.
 
    
 
   Il n’eut aucun souvenir précis de ses rêves – hallucinations – cette fois, juste la sensation paisible d’avoir dormi en sécurité. 
 
   Les jours qui suivirent lui procurèrent la même impression. Il n’en donna pour autant pas tout le crédit à Lila. Alan lui-même y était pour beaucoup. Il semblait plus décontracté que d’habitude, dessinait beaucoup, détendait l’atmosphère et ensemble ils étudiaient calmement les éventuels profils à retenir.
 
   Marmet ne l’avait pas convié dans son bureau pendant ces trois derniers jours, et après le week-end, il n’était pas passé toute une journée. Le mardi venant, Max envisagea que même les psychiatres prenaient des vacances et se sentit encore plus détendu.
 
   « Marmet absent.
 
   — Oui.
 
   — Depuis hier.
 
   — Oui, et vous en pensez quoi mon cher Max ?
 
   — J’en pense, que je ne m’en porte pas plus mal ! »
 
   Leur dévolu se porta sur une jeune femme hospitalisée depuis près d’un an dans le service. Alan l’avait mentionnée plusieurs fois et ce coup-ci, il prit la peine d’expliquer un peu plus le mode opératoire à Max qui s’inquiétait encore de passer une longue nuit blanche.
 
   L’action serait pour la semaine suivante. Il noterait tout sur ses grandes feuilles à dessin que personne ne prenait la peine de regarder et il cesserait d’interagir avec la dame trois, quatre jours avant comme convenu.
 
   Le plan semblait quasi-routinier selon Max et il s’y préparait bien plus sereinement qu’avec Roger Descamp, qui désormais, filait les mêmes parfaits vieux jours dans ce service qu’il affectionnait tant. Ce fut le vendredi, quelques heures avant le repas du midi qu’il se sentit désarçonné, comme s’il venait de tomber de sa monture.
 
   L’annonce de l’infirmier Donovan, lui fit l’effet d’un poignard glacé dans le dos. Il était assis, et remercia le ciel sur le moment, de ne pas avoir donné trop de difficulté à ses jambes pour le maintenir.
 
   Le docteur Marmet était décédé. 
 
   Il avait mis fin à ses jours.
 
   Mercredi. 
 
   Le personnel n’avait pas annoncé la nouvelle tout de suite, préservant un peu les patients, et préférant amener la chose calmement.
 
   Les circonstances précises de sa mort n’avaient évidemment pas été détaillées, mais Max n’avait plus qu’une seule vision en tête : Alan. 
 
   Il aurait voulu tourner son regard vers lui, observer sa réaction, mais ne bougea pas d’un millimètre. Il ne sut pas dire si la nouvelle l’avait momentanément paralysé ou s’il était tout simplement convaincu de voir l’étincelle de la culpabilité dans le regard de son partenaire. Celle qui ne lui échappait jamais et qu’il ne voulait surtout pas trouver à cet instant. 
 
   Il se leva et partit dans sa chambre sans dire un mot. Une infirmière lui emboîta le pas comme pour s’assurer que tout allait bien, puis repartit quand elle le vit calmement allongé sur son lit, le regard fixé au plafond.
 
   Il l’a tué.
 
    
 
   Il lui semblait sentir les mouvements de son sang dans ses veines. Les yeux grands ouverts il se concentrait pour rassembler ses pensées.
 
   Il l’a tué Max.
 
   Et tu le sais.
 
    
 
   On ne peut pas forcer quelqu’un à se tuer.
 
   Surtout pas quelqu’un d’aussi intelligent.
 
    
 
   T’en es certain ?
 
    
 
   Quasiment.
 
    
 
   Quasiment, c’est pas assez Max.
 
    
 
   Bon sang…
 
   Qu’est-ce que tu vas faire Max chéri ?
 
    
 
   Je ne sais pas.
 
   J’arrive pas à réfléchir là.
 
   Je vais lui demander. Tout simplement lui demander.
 
    
 
   Mais tu connais déjà la réponse.
 
    
 
   Il ne me mentira pas. Il sait que je le verrais.
 
    
 
   Et qu’est-ce que tu vas faire alors ?
 
    
 
   J’en sais rien Lila putain ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?!
 
   J’arrive pas à réfléchir  j’te dis.
 
   L’infirmière lui tendit un gobelet avec des comprimés. Il réalisa qu’il ne l’avait pas vue s’approcher et conclut que les patients avaient droit à un extra aujourd’hui, probablement pour faire passer la chose plus sereinement.
 
   Ça ne serait pas le cas. Pas tant qu’il n’aurait pas parlé à Alan.
 
   Les effets du cachet l’abrutirent suffisamment pour que la discussion doive attendre la fin de journée, puis il rassembla quand même son courage pour aller trouver son partenaire.
 
    
 
   « Remis ? » Alan se trouvait assis face à l’échiquier, seul attendant probablement la venue de Max, sans redouter l’interrogatoire qui viendrait.
 
   « Alan… par pitié, dites-moi juste…
 
   — Je n’ai rien à vous dire que vous ne sachiez déjà Max. Il allait nous séparer et vous le savez pertinemment. 
 
   — Bordel de Di…
 
   — Arrêtez ça tout de suite. 
 
   — Mais vous ne vous rendez pas compte Alan merde ? Co…Comment vous … Comment ça s’est passé ?
 
   — Ça vous intéresse vraiment ? Non, parce que je ne pense pas que ce soit constructif. 
 
   Toujours est-il qu’il rentre dans notre projet  et…
 
   — Quoi ? Mais qu’est-ce que ça vient foutre là, bon sang ?
 
   — Ne criez pas s’il vous plait. » Alan scrutait les infirmiers, ils étaient apparemment tous affairés aussi bien qu’il soupira de soulagement.
 
   « Calmez-vous. Il a bien fallu que je fasse quelque chose, non ? Bon. 
 
   — Mais c’est un meurtre enfin…
 
   — Ne dites pas n’importe quoi bon sang ! Le pauvre gars n’a pas passé le test du déjà-vu, tenez-vous en à cela !
 
   — Mais…
 
   — Apparemment tout le monde ne le passe pas vous voyez. Seuls les avertis.
 
   — Il n’avait rien à voir avec les autres. Absolument rien.
 
   — Oui je sais. En sciences, on appelle ça un témoin.
 
   — Arrêtez enfin. Comme si on avait besoin de vérifier que ça ne marchait pas pour tout le monde, c’est du délire…
 
   — Bien sûr que non, mais en l’occurrence il ne nous laissait pas beaucoup d’autres choix. 
 
   — Il était si jeune…
 
   — Arrêtez pour la millième fois. Il était surtout un peu trop prétentieux et nous foutait des bâtons dans les roues. C’est un sacrifice pour la science, vous n’avez qu’à vous dire ça tout simplement.
 
   — Vous délirez… Complètement…
 
   — Non mon cher Max. C’est vous qui délirez si vous pensez qu’il vous aurait foutu la paix. Vous seriez parti, ou enfermé autre part. C’en aurait été fini de vous. Et de nous.
 
   — Et de vous aussi, hein Alan ?
 
   — Oui. Probablement que ça ne m’aurait pas arrangé je l’admets. »
 
   Max se frottait la figure des deux mains, comme pour se réveiller d’un cauchemar. L’ancien Professeur reprit son calme et engagea un pion.
 
   «  Je ne joue pas. Je ne suis pas venu pour jouer, ou même faire semblant Alan.
 
   — Nous avons une mission. Un projet, alors réveillez-vous Benning.
 
   — Un projet ? Non mais je ne veux pas prendre la moindre part à ce qui vient de se passer enfin !
 
   — Mais vous y avez contribué que vous le vouliez ou non.
 
   — Mais non. Jamais. Je n’ai jamais voulu qu’il perde la vie enfin !
 
   — Et bien dites-vous que vous n’y êtes pour rien s’il n’était pas assez enclin à percevoir son déjà-vu, s’ils n’ont pas voulu le sauver, c’est peut-être pour une bonne raison.
 
   — Mais arrêtez bon sang… Personne. Personne, absolument personne, ne juge qu’on doit être sauvé ou non. C’est lui et lui seul qui percute ou pas.
 
   — Vous n’en savez rien. C’est dommage que vous soyez si fermé en ce moment mais...
— Mais vous n’en savez rien Alan ! Depuis quand vous savez quelque chose ? ! Votre théorie elle se tenait, mais votre délire de marionnettes qui décident qui aura le droit à sa deuxième chance, c’est des foutaises ! Il n’y a rien et d’ailleurs personne ne prendrait la peine de tirer les ficelles comme ça. C’est juste complètement… débile. »
 
   Il débordait de colère et de peur ce qui n’empêcha pas le Professeur d’être piqué par la réflexion. Il n’ajouta pas un mot, préférant attendre que son ami reprenne un peu son sang-froid.
 
   « Vous n’êtes pas prêt.
 
   — Rohh la ferme Alan. » Il souffla le plus profondément possible comme pour effacer cet événement de ses pensées l’espace d’un instant. « Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous avez fait. Ça va trop loin.
 
   — Vous saviez que ce ne serait pas évident…
 
   —  Je ne veux même plus vous entendre. J’ai besoin d’un peu de calme là. Comm… Non laissez tomber, je ne veux même pas savoir comment vous vous y êtes pris.
 
   — Je ne comptais pas vous le dévoiler de toute façon. Vous êtes bien trop énervé mon cher Max. »
 
   Max le dévisageait de son regard noir. Il sentait son sang glacial circuler et rassemblait au mieux ses idées pour ne pas exploser de façon flagrante.
 
   « Bon…
 
   — Oui. Il faut continuer Max. Avant qu’on s’y perde nous-mêmes. Ne pensez pas que j’ai pris plaisir à traumatiser ce boulet…
 
   — Al …
 
   — Non laissez-moi finir. Il le fallait. Plus vite vous accepterez ça, plus vite on ira de l’avant. Sachez que je ne joue pas avec vous, avant que ça vous trotte en tête. Je vois bien vos psychoses, c’est mon métier je vous rappelle.
 
   — C’était.
 
   — … oui c’était, si ça vous fait plaisir. Mais ne vous laissez pas submerger par vos pensées. Marmet n’est plus là pour vous observer, et personne ne bloque davantage sur vous que d’habitude.
 
   Si vous croyez que ça a été simple de l’approcher… ou même de lui parler sans éveiller quoi que ce soit… J’ai fait tout ça pour nous.
 
   — Passons.
 
   — Oui. Passons.
 
   — J’ai besoin d’air. Et de calme. »
 
   Il se leva et partit d’un pas décidé vers la cour. Alan ne le suivit pas. 
 
    
 
   L’air était frais mais restait doux pour la saison. À cette sensation, Max ne sut plus dire exactement à quel moment de l’année il appartenait. Entre le changement de continent et ses journées d’enfermement, il prit conscience du temps qui passait et lui échappait. 
 
   Il va falloir accélérer tout ça et te casser vieux.
 
   Avec ou sans lui.
 
   Même sans, s’il le faut.
 
   Il a tué un innocent sans vraiment de raison hein.
 
    
 
   À cette pensée il réalisa que Descamp était lui aussi un innocent qui avait juste eu la chance d’échapper à leurs expériences. Tout se chamboula à nouveau dans sa tête. Il savait qu’il fallait continuer mais ne voulait pas engager d’autres vies. Il ne le supporterait pas plus longtemps. Ça allait à l’encontre de tous ses principes.
 
   Il fallait qu’il parle à Alan. Qu’il rétablisse le dialogue, qu’ils avancent rapidement, bien plus que prévu s’il le fallait et qu’il sorte d’ici. Qu’il sorte d’ici avant la fin du mois ou il y resterait pour de bon et peut-être même dans un état chaotique à la vue de sa santé déclinante. Il était agent des services secrets, hautement gradé, et dont la pseudo-mission d’infiltration avait atteint ses limites.
 
   Il fit demi-tour d’un pas décidé et partit à la recherche de son partenaire.
 
   La salle commune était bien occupée mais pas d’Alan près de l’échiquier. Sans chercher davantage il tenta de retrouver son ami dans sa chambre – les portes étaient grandes ouvertes avant le repas du soir – une fois encore il n’y vit personne.
 
    
 
   La chambre d’Alan était commune à toutes les chambres du couloir. Meubles cloués, très peu éclairée. Il avait une table de chevet et une table un peu plus grande, Max estima que ça devait être un privilège dû à son séjour prolongé. Aucune trace de photographie, de sa famille ou de quoi que ce soit ne traînait. Une tristesse l’envahit une fraction de seconde avant de redescendre aussi tôt. 
 
   Cet homme n’a personne.
 
   Pire. Il n’a rien…
 
   Interrompu dans ses pensées par le tas de feuilles sur la table, il s’y dirigea le rictus aux lèvres.
 
   Regarde. Mais regarde vite fait. Si tu trouves le plan sur Marmet, passe ta route, vieux.
 
   Pas aujourd’hui. Garde ça pour plus tard, quand la pilule sera un peu mieux passée.
 
    
 
   Les grandes feuilles blanches étaient remplies au fusain. Sa première pensée fut, que même sans particulière acuité à contempler l’art, ces dessins ne valaient pas grand-chose. Il se prit d’un sourire, imaginant des années d’entraînement pour un résultat si médiocre.
 
   Des fleurs. Des arabesques emberlificotées avec des fleurs. Des massifs n’ayant ni queue ni tête. Un travail sans goût, conclut-il en feuilletant les cinq premières feuilles.
 
   Les suivantes n’étaient guère mieux. Toujours des fleurs, toujours le même fouillis et le manque de soin.
 
   Il avait l’habitude des musées avec Lila mais même les artistes désordonnés qu’il ne comprenait pas, semblaient avoir plus de sens. 
 
   Que c’est mauvais…
 
   Il se surprit une seconde fois à sourire et arriva à la fin du paquet de feuilles.
 
   Aucune note concernant Descamp ou Marmet ou quoi que ce soit ayant rapport avec leurs activités.
 
   Max reposa le tas délicatement sur le bureau.
 
   Bon sang… Où est-ce qu’il a pu bien foutre ses notes…
 
   La frustration de fouiner dans la chambre de son ami sans sa présence s’était évaporée et avait laissé place à l’investigation sans même qu’il s’en aperçut.
 
   La pièce n’était pas grande, aucun meuble où ranger quoi que ce soir. Il s’abaissa et scruta sous le lit. Rien.
 
   Comme certain de son intuition, il souleva le matelas, puis l’espèce de drap house plastifié qui le recouvrait. Toujours rien.
 
   La salle de bain était identique à la sienne et il en connaissait les moindres recoins. Pas de cachette dérobée et le sol était intacte.
 
   Bon sang…
 
   Se redressant après avoir inspecté les plaintes, il dut se résoudre, seul le paquet de feuilles trônait dans cette pièce. 
 
   Sa tête se mit à tourner, ce qu’il identifia instantanément comme la conséquence de s’être redressé trop rapidement. Il savait qu’il n’était plus si fiable, mais ne s’en accommodait pas encore.
 
   Appuyé contre le petit lavabo, il souffla.
 
   J’ai dû sauter une feuille en regardant. Pas d’autre solution. Il m’a dit qu’il avait noté parmi ses feuilles de dessins.
 
   Toujours aucun bruit dans le couloir, il n’attendit pas une minute et recommença à passer les feuilles une par une devant ses yeux.
 
   Rien.
 
    Je savais que j’avais bien regardé. J’suis pas du pas du genre à laisser passer les détails…
 
   Il reposa une nouvelle fois le tas sur la table et se dirigea vers la porte, agacé et déçu, comme s’il n’avait pas fait correctement son travail.
 
   Dingue ça…
 
   Pourvu qu’il ne s’en soit pas débarrassé.
 
   Ça n’a aucun sens.
 
    
 
   Regarde mieux chéri…
 
   La ferme.
 
   J’ai regardé.
 
   
Tu n’auras plus forcément beaucoup d’occasion 
 
   de fouiller sa chambre…
 
    
 
   Prêt à franchir le seuil de la porte, il se retourna une dernière comme pour vérifier qu’il n’avait rien oublié.
 
   Regarde.
 
   Regarde mieux.
 
   Il s’arrêta.
 
   Les dessins.
 
    
 
   Comme persuadé d’avoir résolu une énigme et espérant curieusement à la fois se tromper, il retourna observer les croquis bâclés d’Alan.
 
   Les motifs étaient très grands et tout s’enchevêtrait. On distinguait des fleurs, des feuilles, des tiges, des arabesques minuscules parcouraient l’espace comme pour combler le blanc du papier.
 
   En y regardant de plus près il vit ce qu’il y avait à voir.
 
   Ce n’était aucunement des arabesques, ou tout du moins pas partout. Certaines étaient extrêmement déliées, d’autres beaucoup plus resserrées.
 
   C’était de l’écriture. Tout simplement une écriture cursive comme on pourrait en voir sur les menus des grands restaurants ou des mariages.
 
   Bordel de Di…
 
   Comment j’ai pu ne pas le voir tout de suite ?
 
   La déception qu’il avait pu ressentir à la première vision des dessins se transforma aussitôt en admiration. Ses yeux grandirent et sans même essayer de déchiffrer les quelques phrases notées dans tous les sens, il se plongea dans l’œuvre du Professeur. Ce dessin sans aucun style qu’il jugeait soudainement magique. Tout était enchevêtré, fondu dans la masse, mélangé et tout simplement introuvable.
 
   Insoupçonnable. 
 
   Parfait.
 
   Les phrases semblaient désormais lui apparaitre en trois dimensions. Il sut que c’était juste le fait d’y prêter  toute son attention. 
 
   Comme un enfant qui vient de trouver un trésor dans son jardin, il déchiffra ce premier dessin, sur le tas, tout en sachant qu’il ne saurait se retenir de féliciter Alan pour ce chef d’œuvre.
 
   Descamp…
 
    
 
   Les lignes emmêlées dans le feuillage mentionnaient désormais clairement son nom : R. Descamp. Puis s’en suivaient des fleurs grossières entrecoupées de lignes sans fil directeur. Il longea le dessin du doigt et tomba tout aussi clairement sur la date qu’ils s’étaient fixée pour le passage à l’acte. Celle-ci était en écriture doublée comme un effet d’ombrage. Max savait qu’elle ne correspondait plus à aucune réalité maintenant. Qu’elle appartenait à un passé qui n’existait plus. 
 
   Une série de chiffres suivaient, certains plus éloignés que d’autres. Il les compta, les compara mais rien ne semblait résonner.
 
   Un code.
 
   Un code à la con probablement avec l’alphabet.
 
   Il s’en tint à ce système, remplaçant chaque chiffre par la lettre correspondant dans l’alphabet, s’efforçant de retenir l’enchainement.
 
   B… A… R… Il distingua clairement les mots BARRE puis FER commençant à s’imaginer où ça pouvait le mener, sachant que c’était le genre d’objet complètement introuvable dans le service.
 
   Il a écrit son M.O[5]  en code chiffré… Discret. Tout simplement.
 
    
 
   Il put rapidement découvrir les mots TABLE et CHEVET, permettant de comprendre clairement le lien. Venaient ensuite, une heure et encore une fois la date mais en écriture abrégée.
 
   Se retournant sur la table de chevet, il reposa les dessins et alla l’observer de plus prêt. Clouée au sol comme le reste des meubles, il fit aller le tiroir vide trois fois avant de réaliser que le seul objet en ferraille qu’elle pouvait contenir se trouvait dans ce système coulissant. Il lui fallait vérifier par lui-même que l’idée d’Alan avait pu fonctionner.
 
   Fausse route. Impossible de retirer ce truc.
 
   Il s’y efforça malgré tout et le tiroir finit par céder. Les yeux écarquillés et la pièce de bois dans les mains, il passa ses doigts le long de la pièce brillante.
 
   Mon Dieu…
 
   Il s’imagina au même instant Roger Descamp faire la même chose. Sentir le contact froid de la ferraille et tenter d’en trouver un endroit abrupt. Le détacher n’avait pas l’air si difficile, et ensuite la pièce pouvait se transformer en parfait objet contendant pour qui voulait s’en servir à cette fin.
 
   Replaçant le tiroir à sa place le plus rapidement possible, jugeant qu’il aurait tout son temps pour vérifier ça dans sa propre chambre, il se ressaisit du tas de dessins.
 
   Les fesses sur le lit désormais, il caressait la première œuvre de son partenaire, avant de passer à la suivante.
 
   Et si chaque dessin comportait le même type de notes…
 
    
 
   « Monsieur Benning ? » Surpris, il sursauta excessivement comme un enfant se faisant prendre sur le fait. Il posa immédiatement le tas de feuilles avant que l’infirmière ne réitère son appel.
 
   « Monsieur Benn…
 
   — Oui… Je cherchais le Profess… Alan. Je cherchais Alan, mais il n’est pas ici.
 
   — Effectivement il n’est pas là. C’est bien pour ça que vous n’avez pas à traîner dans sa chambre monsieur Benning. Encore moins à fouiller ses dessins ou quoi que ce soit.
 
   — Je sais… Vous l’avez vu ?
 
   — Venez avec moi monsieur Benning, il doit être dans la salle commune. »
 
   Max ne chercha plus à discuter la moindre phrase et suivit la jeune femme pour découvrir son ami à sa place habituelle devant l’échiquier, où il vint lui-même s’assoir sans jeter le moindre regard à l’infirmière.
 
   «  Alan...
 
   — Vous en avez mis du temps.
 
   — Je vous cherchais. Je suis allé voir dans votre chambre et…
 
   — … et vous avez mis votre nez dans mes dessins ?
 
   — Euh… Oui. C’est à peu près ça. »
 
   Le moment lui sembla interminable et encore une fois, le Professeur n’esquissa pas la moindre réaction.
 
   « Et bien je suppose que ce jour devait arriver et que c’était le bon moment. Donc ? Qu’en pensez-vous ?
 
   — Ce que j’en pense ?... Pour tout vous dire il a bien fallu m’y reprendre à trois fois avant d’y trouver le moindre intérêt, sans vouloir vous offenser, mais ensuite… Ensuite… Mon Dieu… 
 
   — Oui ?
 
   — Ils sont parfaits Alan. Tout simplement parfaits. »
 
   Cette fois-ci le sourire du Professeur était très franc. Comme s’il avait douté l’espace d’un instant du jugement de son partenaire.
 
   « Parfaitement parfaits même…
 
   — Ah ! Et bien je suis ravi que vous les ayez trouvés à votre goût mon cher Max. Et sachez que je ne doutais pas une seule seconde que vous déchiffriez leur vrai potentiel.
 
   — Je dois dire que…
 
   — Il n’y a pas grand-chose à dire. C’est tout simplement la seule technique que j’ai pu trouver dans cette enceinte pour conserver une trace tangible de mon travail. Quelque chose qui ne pourrait être contredit, vous voyez.
 
   — Je vois tout à fait.
 
   — Maintenant, mon cher Max, ce qu’il faut que vous compreniez, et j’espère que vous voudrez bien y réfléchir plus sérieusement, c’est que ces déjà-vus que l’on ressent et sur lesquels certains d’entre-nous s’accrochent assez sérieusement pour éviter la chute, ne sont pas forcément de notre libre arbitre.
 
   J’ai fait assez d’expériences pour devoir remettre en question le côté égocentrique de tout cela. Il faut creuser de ce côté. Quand on a cette sensation, elle prévient oui, on la sent, mais elle vient d’un coup. Or, c’est là qu’il faut creuser. Elle vient d’un coup. On se dit "j’ai déjà vécu ça" ou même pas, parfois juste un frisson éphémère. 
 
   — Et donc… ?  Je suis désolé, j’ai peur que vous repartiez dans des chemins hasardeux...
 
   — Nous, nous sommes capable de dépasser le petit frisson, nous avons le vrai déjà-vu, celui où justement on pourrait se dire "j’ai déjà vécu ça", on voit la scène, on la sent, même mieux on la vit.
 
   — Oui. Et ?
 
   — Et on est donc capable, en se concentrant, quand elle arrive, à l’instant même où on la perçoit d’essayer de comprendre d’où elle vient, remonter au plus ancien souvenir de ce déjà-vu. 
 
   — Toujours pas… Alan…
 
   — Non écoutez-moi. Ce que je veux vous dire, c’est qu’on a trouvé une partie de la solution, oui, mais pour le reste on part dans la mauvaise direction. Quand on ressent ça, on s’imagine la suite des événements quelques minutes avant qu’ils ne se produisent, n’est-ce pas ? Normal, puisqu’on la connait la suite des événements, on en connait même la chute pour tout dire, mais à ce moment-là, au lieu de penser à ce qui va arriver, il faudrait essayer de remonter de l’autre côté.
 
   — De l’autre côté ?
 
   — En amont si vous préférez. La sensation arrive, vous la ressentez, si vous ne vous concentrez pas plus que d’habitude, votre aptitude vous mènera à percevoir le chemin à ne pas emprunter, à l’éviter et fin de l’histoire. D’accord ? Bon. Ce qu’il faut maintenant expérimenter, c’est au contraire, quand vous la sentez, ne pas se focaliser sur la suite, on sait tous où ça nous mènera désormais, mais sur le commencement de ce déjà-vu.
 
   — L’origine ?
 
   — Voilà. Tiens je ressens quelque chose. Stop. Arrête de penser à la suite, même si je vous l’accorde elle se déroulera à 100 à l’heure dans votre tête, il faudra lutter pour ne pas l’écouter et la voir défiler. Lutter pour ressentir ce tout début de déjà-vu, sans le faire évoluer plus loin. Cet espace élastique où règnent aux mêmes proportions les deux hypothèses de futur. Ce moment qui dure une fraction de seconde peut durer bien plus si vous vous y focalisez.
 
   — Comment savez-vous ça ?
 
   — Pensez-vous ! Je l’ai testé moi-même, ce moment. Ça demande une extrême concentration, c’est certain, mais une fois bloqué sur cette sensation tout s’enchaîne.
 
   — Et ?
 
   — Et quoi ?
 
   — Et que s’est-il passé donc ?
 
   — Voilà où j’en arrive. Je ne suis pas certain de ce qui s’est réellement passé, mais une chose est sûre, je n’étais plus sur Terre à ce moment là. »
 
   Max ne put se retenir de constater les signes indéniables liés au stress sur le visage marqué du Professeur. Ses ongles noircis à l’extrémité par le sang séché, avaient laissé des entailles tellement profondes dans son menton qu’elles faisaient désormais de petites cicatrices qui ne disparaitront probablement jamais.
 
   « Que voulez-vous dire ?
 
   — Je veux dire, plus dans mes baskets à l’endroit précis où je me tenais quelques secondes plus tôt.
 
   — Et vous étiez où ?
 
   — Je ne saurais dire ! Je vous vois avec vos grands yeux, je n’ai jamais dit que j’étais parti physiquement. Ne vous imaginez pas des petits hommes verts. Non, je devais probablement être au même endroit physique, mais mon esprit n’y était plus.
 
   Où était-il ? Je n’en sais encore vraiment rien. La concentration que demande l’exercice est telle que rapidement l’acuité redescend et on se retrouve au point de départ, celui qui va faire enchaîner tout le déjà-vu. Je ne saurais estimer le temps où je n’ai plus été présent au sens mental, ni l’endroit où je me trouvais. Tout est encore bien trop confus, mais comprenez-moi quand je vous dis que nous ne sommes probablement pas ceux qui décident de la pertinence à capter ce déjà-vu Max. Je n’étais pas moi-même, là-bas. Je n’étais pas seul non plus.
 
   — C’est une histoire invraisemblable…
 
   — Je sais. Mais elle le sera rapidement pour vous, le jour où vous la vivrez.
 
   — Ah ! Pour ça, il faudrait que moi-même j’ai un déjà-vu, ce qui équivaudrait à dire que ma vie soit sérieusement mise en danger, et qu’à ce moment imprévisible, j’ai la présence d’esprit de me rappeler toute votre histoire alambiquée et de m’y concentrer. Ça fait énormément de paramètres, non ?
 
   — Oui.  Énormément, je vous l’accorde. Mais c’est possible.
 
   — Et tout ça dans le but de quoi ?
 
   — Dans le but de quoi ? Mais enfin de comprendre Max ! De comprendre ce qui se passe, de savoir pourquoi certaines personnes et pas d’autres ont la faculté de s’en sortir, de comprendre l’origine de beaucoup de choses, peut-être même notre origine. »
 
   Les mains sur sa barbe clairsemée, Max ne sut plus quoi répondre. Son cerveau le lâchait, il s’en rendait compte. Il n’était plus si vif, et il se perdait souvent à réfléchir à des choses banales et qui n’auraient eu aucun intérêt pour personne.
 
   « Dire qu’à la base je partais pour comprendre une simple sensation… et voilà où on en arrive…
 
   — Ne dites pas ça Max. Vous n’êtes jamais venu ici pour tout simplement expliquer un phénomène de déjà-vu. Vous êtes venu pour comprendre tout court. Et à ça, il n’y a pas de limite.
 
   — Probablement…
 
   — Vous avez trouvé l’iceberg, vous ne pouvez pas vous contenter de ça alors qu’il y a beaucoup plus en dessous, vous le savez maintenant. »
 
    
 
   Au cours de la soirée, il tenta de revenir sur le sujet des dessins mais Alan ne semblait pas y tenir. Comme s’il voulait conserver une part mystérieuse d’artiste dans son travail. Max savait qu’il devrait retourner les voir, et surtout une seule chose tambourinait dans son esprit : il se revoyait le tas à la main, obnubilé par sa découverte, occultant temporairement les feuilles en dessous.
 
   La nuit fut encore une fois pleine de réflexions, il prit alors conscience qu’il ne faisait plus réellement de cauchemars, au sens propre du terme, comme il les accumulait avant de venir ici. Lila venait en paix, ou tout du moins sans lacérer Marie ou le rendre dingue. C’était la première fois qu’il réalisait ce phénomène, bien qu’il se soit installé depuis plusieurs semaines.
 
   Suis-je en voie de guérison ?
 
   Un regard sur sa table de chevet sans bouteille d’alcool lui procura un goût amer, lui rappelant que la partie était bien loin d’être gagnée.
 
   Quoi qu’il en soit abrège ton séjour vieux.
 
    
 
   Oui.
 
   Pars chéri.
 
   Tu as tout compris.
 
   Pars et profite.
 
    
 
   Il soupira à entendre cette voix, puis se laissa aller sans plus y réfléchir.
 
    Si seulement c’était si simple…
 
   A chaque fois quelque chose me retient. Et cette fois…
 
   Cette fois Alan a doublé les enjeux.
 
    
 
   Quelle importance ?
 
   Quelle importance ça fait de savoir l’origine de ce truc, hein.
 
    
 
   Ça change tout Lila de mes deux. Ça change tout.
 
   …
 
   Je ne peux pas partir, la mission à moitié réglée, tu le sais.
 
    
 
   Il n’y a aucune mission.
 
   Juste toi.
 
   Toi et tes obsessions.
 
   Pars Max.
 
    
 
   Je veux partir l’esprit clair.
 
   … même si je sais bien qu’il est en train de disparaître avec toutes ces drogues qu’on me refourgue.
 
    
 
   Appelle Jamie.
 
   Demande-lui de te sortir de là.
 
    
 
   Je vais y penser. Oui.
 
   Juste encore quelques petites choses à éclaircir et on partira.
 
    
 
   Qui, on ?
 
   Nous deux ? Ou toi et ce vieux fou ?
 
    
 
   Si j’avais la réponse à cette question Lila, je serai guéri.
 
    
 
   Il sombra dans une nuit sans rêve. Quelques brèves apparitions de Marie ne lui procurant pour effet que la sensation d’être sur le bon chemin, celui qui mène à la résolution de l’énigme, mais rien d’autre.
 
   Il se réveilla comme tous les jours dans le même état comateux, la bouche pâteuse et l’œil tombant. 
 
   Le miroir ne lui aurait rien annoncé de plus positif.               
 
   Il fallait partir. 
 
    
 
    
 
   Se levant pour rejoindre la salle commune où il retrouverait son ami comme tous les jours, il s’arrêta sans plus y réfléchir dans la chambre d’Alan, et chercha le paquet de feuilles.
 
   Celui-ci était désormais sur la table de chevet, il s’y rua, préparé à devoir reposer le tout rapidement, en cas d’intrusion d’un infirmier.
 
   La première feuille qu’il avait déchiffrée ne semblait pas contenir beaucoup d’autres informations, aussi passa-t-il à la suivante.
 
   Marmet.
 
   Il lut la date clairement, celle-ci n’était pas dédoublée, contrairement à celle de Descamp. Il pensa tout de suite à un système de codage.
 
   Mission failed.[6]
 
   … si on peut dire vieux. Car la mission c’était de l’amener clairement à l’abattoir.
 
   Il commença le système de chiffres pour trouver les lettres du mode opératoire, puis s’arrêta. Il ne voulait pas savoir. Pas maintenant, ce n’était pas nécessaire, ni utile.  Le temps dans la pièce lui était probablement compté, il sauta ce passage.
 
   Une autre feuille : un autre nom.
 
   Un inconnu. L’écriture de la date était doublée elle aussi.
 
   Une autre. Alan lui-même apparaissait. Écriture doublée. 
 
   On s’en doute… Sinon il ne serait pas là hein vieux…
 
    
 
   Il déchiffra la date. Ça remontait à plus de deux ans. 
 
   Mon Dieu… Il a tenté lui-même… Mais comment est-ce possible ? 
 
   Il ne voyait pas comment personnellement se mettre en situation de suicide ou de danger et s’en sortir avec un déjà-vu.
 
   Mais Alan l’avait fait.              
Il lui dirait. Il l’avait fait. Il y avait la date. Il y avait le mode opératoire : un morceau de verre de miroir. À cette idée Max visualisa clairement le miroir de sa salle de bain,  mais toute entaille y était impossible. Ils étaient tous incorporés dans le mur, de manière à éviter les dérapages.
 
   … comment a-t-il pu faire… C’est humainement impossible de décrocher ce truc.
 
    Et surtout, il y avait un succès à la clé.
 
    
 
   Il souffla profondément. Des dizaines de questions se bousculaient dans son crâne et il ne fallait pas qu’il s’y attarde avant d’avoir fini d’éplucher le maximum d’informations.
 
   Feuille suivante : un autre nom. Inconnu. Date en relief.
 
   Autre feuille : Spinoza.
 
   L’homme retrouvé mort quand je suis arrivé ici…
 
   Mon Dieu…
 
   Avant même que je ne m’approche réellement d’Alan…
 
    
 
   À cette réflexion, un frisson glacial lui parcourut le dos. Il lui semblait se rappeler vaguement avoir interpellé Alan après la découverte du corps de Spinoza par les infirmiers et le vieux Professeur semblait renfermé dans sa bulle.
 
   Il lui semblait désormais, en focalisant sur la date non doublée, pouvoir justifier quelques éléments du passé, mais tout était encore confus. Ses pensées n’étaient plus aussi fiables qu’elles ne l’avaient été et il préféra les occulter de peur de fabuler inconsciemment.
 
   Spinoza… Bon sang…
 
    
 
   Feuille suivante : un autre nom inconnu.
 
   De même pour les trois suivantes. 
 
   Toutes les dates étaient doublées cette fois et il sentit la vague de soulagement l’envahir à chaque fois. Une goutte perlait dans son cou, il la perçut et la sentit rouler très précisément. Il savait qu’il n’allait pas bien. Chaque feuille devenait une épreuve et il redoutait la suivante, sans pour autant s’arrêter. L’occasion ne se reproduirait peut-être pas avant un bon moment. Trop longtemps.
 
   Il découvrit plus de cinq feuilles avec des dates non doublées. Chacune d’entre elle lui procura la même sensation : celle de tomber dans un précipice sans fond. Il retrouva encore une fois le nom d’Alan sur une autre –  son ancien nom, Rivet, pour être plus précis –  et toujours un succès évidemment.
 
   Il reposa le tas de feuilles à l’endroit précis où il l’avait trouvé. Ses mains tremblaient exagérément. Il savait qu’il allait rejoindre Alan d’une minute à l’autre mais n’était pas prêt. 
 
   S’appuyant contre le mur dans le couloir, fixant les motifs basiques du sol, tout se mit à tourner encore une fois. 
 
   Il s’assit contre le mur. Cette fois, il ne fallait pas se laisser aller aux émotions. Pas question de s’évanouir et de se retrouver dans un autre secteur avec un nouveau médecin qui ne l’en ressortirait pas de sitôt.
 
   Fixant ses mains comme pour leur ordonner de ne plus trembler, il entendit les pas au bruit caoutchouteux d’une des infirmières et se redressa aussitôt.
 
   « Monsieur Benning ? Ça va ? »
 
   Sachant que le fait de se lever trop vite allait lui coûter cher, il n’avait pas d’autres options. Serrant les dents de toutes ses forces jusqu’à ce que la douleur soit plus intense que le malaise, il reprit son souffle.
 
   «  Ça va oui. Un léger mal de ventre. Mais c’est passé. Je vais aller déjeuner. »
 
   Elle doutait, il le savait, mais ne lui donna pas l’occasion de le questionner plus longuement. D’un pas décidé il se dirigea dans la salle commune et se retrouva, le t-shirt trempé de sueur dans le dos, en face de son acolyte.
 
   « Réveil difficile Max ?              
— J’ai vu vos dessins Alan… » Il se rendait compte qu’il chuchotait si bas qu’il était humainement impossible d’entendre le moindre mot ; cependant l’expression de son visage avait dû suffire au Professeur qui n’eut pas besoin de le faire répéter.
 
   «  Calmez-vous.
 
   — Je suis calme, mais…
 
   — Vous tremblez. Vous êtes trempé de sueur et blanc comme un linge. Je vous prédis que vous tombez dans les cinq minutes, alors soyez brave mon cher et avalez ce morceau de gâteau sans plus attendre. Je ne tiens pas à vous voir défaillir à nouveau. »
 
   Comme s’il n’avait plus la force de répondre quoi que ce soit, il s’enfourna le demi muffin dans la bouche et l’aida à passer avec le thé brûlant. La sensation lui arracha le palais,  il ne s’en formalisa pas une seconde.
 
   « Alan…
 
   — Il le fallait. Vous le savez. Reprenez-vous maintenant. On a du pain sur la planche Benning. »
 
   Il leva le visage enfin, réalisant par la même occasion qu’il se tenait voûté comme un octogénaire et qu’Alan, d’habitude grand pour lui, lui paraissait avoir deux têtes de plus.
 
    
 
   Debout !
 
    
 
   Il se redressa.
 
   «  Alan. Je ne… Vous avez tué ces personnes.
 
   — Doucement Max…
 
   — Non, écoutez-moi. Je vous ai écouté. Tout du long. Je vous ai écouté, j’ai même validé la plupart des choses que vous m’avez sorties, mais je ne peux pas –  vous comprenez –  je ne peux pas accepter… ça.
 
   — On n’avait pas d’autre choix et vous le savez.
 
   — On ? Attendez, la plupart des choses que j’ai vues se sont passées bien avant mon arrivée ici et même avant qu’on ait un contact tous les deux.
 
   — Oui. Mais ça ne change rien.
 
   —  Ça change tout au contraire. J’avais déjà beaucoup de mal avec… » Il s’était remis à chuchoter sans s’en rendre compte, mettant Alan deux fois plus mal à l’aise. « …avec Marmet, alors là, vous pensez…
 
   — Tenez-vous correctement Max. »
 
   Alan transpirait aussi. Pour la première fois, Max le vit dans un état de stress et tous les signes le trahissaient. Il regardait aux alentours, se sentant épié comme si son heure était venue.
 
   « Calmez-vous Max. Je ne le redirai pas. Je ne tiens pas à ce qu’on nous…
 
   — À ce qu’on nous voit ? Mais je vous rassure tout de suite Alan, j’ai cette sensation depuis des mois, et ça ne va pas plus loin, vous pouvez souffler ! » 
 
   Il avait haussé le ton sans s’en rendre compte. L’infirmier avait tourné la tête vers eux, comme pour vérifier que tout allait bien puis était retourné près de son collègue.
 
   «  Je ne voulais pas crier. Alan… Je suis policier. Vous savez ça ?
 
   — Bien sûr.
 
   — Mon rôle, c’est d’arrêter les personnes qui sont tellement allumées, qu’au nom de n’importe quelle folie, commettent toutes sortes de choses insensées.
 
   — Il n’y a aucune folie là-dedans et vous le savez.
 
   — Je ne suis plus sûr de savoir quoi que ce soit aujourd’hui Alan… Juste une chose. On ne peut pas, on ne DOIT pas continuer ce genre d’expériences, même si elles nous mènent vers le saint Graal ou quoi que ce soit de ce genre. On ne peut plus.
 
   — Mais… Max, réfléchissez… Je comprends que vous soyez en état de choc, mais…
 
   — Mais combien Alan ? Combien ?
 
   — Calmez-vous.
 
   — Combien de personnes y sont restées, c’est ma question ? Vous savez ce que c’est qu’un tueur en série Alan ? Je veux dire, vous connaissez la définition de ce terme n’est-ce pas ?
 
   — Je n’ai tué personne. Vous le savez, elles se sont suicid…
 
   — Mon cul. Vous savez que ce n’est pas bien. Dites-le moi, je veux l’entendre de votre bouche, parce que là, je deviens réellement dingue. Dites-le moi. »
 
   Il le regardait maintenant avec des yeux implorant une once d’humanité, appréhendant la réponse la plus froide qu’il dut avaler sans réaction. 
 
   Elle ne vint pas.
 
   « Je sais Max. Non. Ce n’est pas bien. Je n’ai jamais prétendu être fier. Ni vivre chaque défaite glorieusement. Vous savez tout ça. Je n’avais pas le choix. Comment faire autrement, j’attends vos suggestions maintenant Agent Benning. »
 
   Il était perdu. Tout était perdu. Alan était irrécupérable. Jamais, il ne pourrait envisager de sortir du bâtiment avec cet homme, si brillant était-il, ayant massacré impunément des innocents au nom de ses recherches, même avec la meilleure intention de départ possible.
 
   « Je ne sais pas Alan. Je ne sais plus grand-chose. Je pense juste que le temps d’expérimentations a touché à sa fin. D’autant plus que je pense que vous avez pas mal de réponses à vos questions.
 
   — Il me reste à creuser de l’autre côté c’est vrai…
 
   — Oui. Même sans ça. Je ne veux plus d’autre cobaye ici. Vous m’entendez ? C’est terminé.  Personne ne servira plus à prouver ce que l’on sait déjà Alan. Il va falloir avancer autrement en ce qui me concerne.
 
   — Nous sommes toujours une équipe. Donc en ce qui "nous" concerne.
 
   — Comment avez-vous fait vous-même ?
 
   — Comment ?
 
   — Vous-même. J’ai vu votre nom. Deux fois. Vous avez expérimenté sur vous-même. Comment c’est possible de faire ça ? Je ne comprends pas. »
 
   Alan reprenait son visage neutre. Il se retrouvait encore une fois de l’autre côté du miroir, celui qui sait et qui va apprendre à son disciple. 
 
   « C’est dangereux Max, vous vous en doutez. C’est bien pour ça que j’ai dû avoir recours à… d’autres sujets…
 
   — Comment ?
 
   — Est-ce important ? Réellement ?
 
   — Comment ? Je veux savoir. »
 
   L’ancien Professeur but une grande gorgée de thé et s’appuya sur son dossier de chaise. Glissant ses doigts sur les sillons de son menton, il fixa longuement son partenaire avant de reprendre.
 
   « Très bien Max. Si vous y tenez.
 
   Et bien pour tout vous dire je m’y suis pris exactement de la même façon que notre protocole ici même, à l’exception près que je ne peux pas être réellement un témoin à l’aveugle, ni moi-même m’hypnotiser.
 
   — Alors comment ? Alan dites-moi.
 
   — Le marqueur. Tout simplement. Je l’ai utilisé à mon profit.
 
   — Le marqueur ? Le moment où tout reprend. Deux jours avant c’est ça ?
 
   — Oui. Deux jours. Précisément. En tout cas en ce qui me concerne et la majeure partie des patients qui ont eu le droit à l’expérience…
 
   — Et donc ? 
 
   — Vous me semblez à nouveau impatient, j’aime ça mon cher Max.
 
   — Allez-y.
 
   — Sur un morceau de papier –  ici vous l’aurez compris ce sont des feuilles à dessin que j’utilise –  l’essentiel est de toujours garder le même référentiel. Donc, sur un morceau de papier, je note ce que je compte faire dans… disons trois jours, pour être large. Nous sommes à jour x-3 pour parler scientifique.
 
   — Expliquez-moi plus précisément.
 
   — Dans trois jours, le x du mois "untel",  avec un morceau de miroir, je me trancherai la carotide.
 
   — Nom de Dieu…
 
   — Soufflez. Vous me voyez bien vivant.
 
   — Comment ? Je suis perdu…
 
   — Le morceau de papier est conservé selon le même rituel. C’est très important de respecter scrupuleusement le même rituel, surtout si c’est votre vie qui est en jeu.
 
   Vient alors le jour x du mois untel, c'est-à-dire 3 jours plus tard.
 
   — Et ?
 
   — Et je me suicide. 
 
   — Vous quoi ? » Il se prit à observer les éventuelles traces de coupures autour du coup du Professeur, mais aucune marque n’était décelable.
 
   — Le jour x, je me tranche la carotide. Mon sang coule à flot et j’en ai plein les mains, jusque sous les ongles. Je lâche le morceau de glace tranchant et glissant, j’ai le temps de le voir tomber par terre et je l’entends distinctement, avant de m’écrouler moi-même. Je suis tout vidé de forces et j’ai froid. Je ne respire plus mais ne semble pas être plus gêné par ça que par la couleur rouge qui se répand à vitesse grand V sur le linoléum.  Ça va très vite, je perds conscience de ce qu’il se passe, je dirai même pas une minute en fait et voilà.»
 
   Max était livide. Ses yeux semblaient exorbités. Il vivait la scène sans vraiment la comprendre et attendait la suite sans poser plus de question.
 
   « Je vous vois tout interloqué. 
 
   — Et donc…
 
   — Et donc, vous connaissez la suite. Ou tout du moins vous l’avez devinée. Je me retrouve au marqueur. À jour x-2, si vous préférez.
 
   — Et vous rejouez.
 
   — Oui. Non seulement je ne me rends compte de rien, mais je rejoue la scène, avec la ferme intention de me suicider volontairement après demain avec ce morceau de miroir.
 
   — Bon Dieu…
 
   — Oubliez-le, lui, je vous l’ai déjà dit. 
 
   Donc tout se rejoue, peut-être que quelque fois j’ai quelques sensations de revivre certains trucs, mais là je ne saurai l’affirmer assurément. Jusqu’au moment précis. Le jour x, pour la deuxième fois. Je me retrouve dans la salle de bain. Je décroche le morceau de miroir. Je le tiens en le serrant fermement dans mes mains. Et là…
 
   — Là quoi ?
 
   — Là vous savez. Tout se déroule. Cette sueur froide qui vous envahit et ce déjà-vu qui passe au-dessus de votre souffle. Je revois clairement toute la scène, je revois le lino tout rouge. Ma main qui saigne elle-aussi, tranchée malgré-elle et je me vois tomber, mort sur le sol. Je peux même sentir le goût du sang dans le fond de ma gorge et pourtant… Pourtant je suis toujours là, le morceau dans la main, prêt à faire mon expérience.
 
   — Nom de Dieu…
 
   — Tout ça était réel. Et à ce moment j’ai la certitude d’avoir vécu ça. Je repose donc mon arme de fortune et retourne à mon dessin, celui que j’ai écrit à jour x-3. Je peux fièrement doubler la date, car à cette date, je suis mort, mais tout ça, c’est du passé vous voyez. »
 
   Il souriait pleinement. 
 
    
 
   Max resta sans voix, pendant ce qu’il lui sembla être une éternité. Le Professeur ne s’en formalisa pas le moins du monde. Il termina son thé et ouvrit grand la paume de sa main droite à une quinzaine de centimètres des yeux de son partenaire.
 
   Une large entaille, ou ce qui s’apparentait être une cicatrice mal refaite s’étalait du pouce jusqu’au petit doigt. Les rides et traces du temps des mains d’Alan n’avaient pu s’installer à cet endroit précis, celui qui avait servi à serrer le morceau de miroir si fort.
 
   « Ils ont changé tous les miroirs après ça. Je pense que vous vous en êtes rendu compte. »
 
   Il reposa sa main contre sa tasse vide, le regard plongé dans le vide.
 
   « Max ?
 
   — Oui…
 
   — Reprenez-vous c’est tout ce qu’on vous demande ici. Vous n’êtes pas loin du gouffre si vous voulez mon avis et ne m’en imputez pas toute la cause, merci. Vous détenez maintenant un savoir précieux. Servez-vous-en.
 
   — J’ai besoin d’air. »
 
   Il se leva sans jeter le moindre coup d’œil à la table, ni même avoir pris la peine d’intégrer la dernière recommandation d’Alan.
 
   L’air annonçait un beau printemps, il se surprit à en prendre d’énormes bouffées, comme s’il avait trop fumé et voulait se purifier les poumons.
 
   Lila, je t’en supplie, ne dis rien.
 
   Pas maintenant.
 
   Surtout pas un mot, ou je risque d’hurler à m’en rompre les cordes vocales.
 
    
 
   Il n’y eu aucune voix dans sa tête, ni aucune autre pensée. Juste l’air frais qui passait à travers tous les pores de sa peau. 
 
   Sortir.
 
    
 
   Ressaisis-toi vieux. 
 
   Respire et réfléchis. Même avec le peu de neurones fonctionnels qu’il te reste, réfléchis.
 
   Appeler Jamie.
 
   Appeler Jamie pour qu’il te sorte d’ici.
 
    
 
   Tu veux sortir maintenant ?
 
    
 
   Je veux sortir mais… je veux… essayer.
 
    
 
   Tu veux quoi ?
 
    
 
   Bon sang Lila… Exactement la même sensation que celle que j’ai eue le fameux soir où j’ai failli prendre mes cachets en trop.
 
    
 
   Où tu AS pris tes cachets en trop.
 
    
 
   Oui. Je les ai pris. J’en suis mort.
 
   C’est du passé tout ça. Comme il a dit…
 
   Du passé…
 
   Et bon Dieu, Lila, j’peux te dire que l’overdose n’est pas la plus douce des dernières caresses, crois-moi. 
 
   Les tripes explosées sur le mur étaient bien plus radicales et moins douloureuses.
 
   Mon Dieu… l’intervention à la banque…
 
    
 
   Tout se remit à tourner et cette fois-ci il dû s’assoir pour ne pas s’effondrer lamentablement.
 
   Alan était à ses côtés. Il ne l’avait pas vu jusqu’à cet instant, il lui semblait avoir des œillères avec pour seuls opercules ses pensées.
 
   « Levez-vous Max. Ça devient critique là… »
 
   Il obtempéra et se trouva une chaise sur la terrasse extérieure.
 
   « Tellement de choses qui s’expliquent Alan… Je suis perdu… et en même temps… Je ne me suis jamais senti aussi sûr de moi. 
 
   — Paradoxal n’est-ce pas ? »
 
   Max lui lança un regard d’incompréhension et pu constater la fierté dans les yeux de son mentor. Alan avait vu juste sur beaucoup de choses et désormais il lui avait prouvé qu’il n’avait pas halluciné pendant toute cette période sombre de son existence.
 
   « Je suis vraiment mort 3 fois ? Alan, vous pensez vraiment que c’est possible que je sois…
 
   — Je pense que c’est ce que vous pensez désormais, et que si on s’en tient à ma théorie, oui Max. Oui, en tout cas pour ces trois fois auxquelles vous avez fait allusion, c’est ce qui s’est passé.
 
   — La maison des Jemming m’avait toujours paru familière… La décoration, les moulures sur la porte d’entrée, les…
 
   — Ça s’expliquerait aussi…
 
   — Mon Dieu…
 
   — Vous connaissez mon avis la dessus … » Il lui envoya un clin d’œil tout en s’asseyant sur la chaise voisine.
 
   La brise était légère mais ils restaient encore les seuls à s’aventurer dehors à cette période de l’année.
 
   « Vous savez, mon cher Max, peut-être que cette sensation est bien plus commune qu’on ne le pense. Peut-être que vous n’en êtes pas à trois fois, surtout si on s’en réfère à votre activité professionnelle. Peut-être qu’en fait, la mort n’est qu’un paramètre de plus à calculer dans l’équation de la vie… 
 
   — Doucement Alan…
 
   — Oui… Ce que je voulais dire, c’est que vous avez, à coup sûr, eu cette chance trois fois et vous vous en souvenez désormais. Ils vous ont épargné trois fois et vous êtes en plus reparti avec ce don inouï de pouvoir assumer tout ça.
 
   — Un don…
 
   — Un don oui. Regardez-moi. Je suis un survivant ! Et je ne vous parle pas seulement de mon premier accident de bus, celui qui m’a ouvert les yeux. Ni de ma carotide – bon sang ce goût… il me semble encore l’avoir sous la gorge – mais des deux,trois autres expériences que j’ai pu tenter : la pendaison, l’électrocution… d’ailleurs si vous voulez mon avis ce n’est pas le meilleur moyen de passer inaperçu, ça m’a valu un séjour à l’hospice ! »
 
   Il riait de bon cœur. Il racontait son histoire en fixant un point au loin, comme s’il pouvait la voir défiler en film.
 
   « Alan… »
 
   Il ne sut quoi ajouter.
 
   Ils n’étaient plus seuls, la discussion devrait être discrète, voire inexistante.
 
    
 
   Max se leva sans plus attendre, il avait besoin de repos, et de sa dose de calme pour laisser filtrer les médicaments.
 
   La journée passa au ralenti sans qu’il ne puisse se lasser, comme si tout était figé, même le temps, tout en continuant son chemin. Vide de sens, il se retrouva le soir même à repenser aux paroles de son ami, et commença enfin à oser y réfléchir avec sincérité.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   IX
 
    
 
   Le temps s’étirait. Comme un chewing-gum. Les journées semblaient pouvoir contenir bien plus d’heures que d’habitude, comme si elles avaient toujours été là, mais cachées, juste prêtes à sortir en cas de dépression.
 
   Plus aucune notion temporelle n’était présente pour Max. Juste la nuit qui rythmait le tout.
 
   Il avait émis à plusieurs reprises le souhait de voir son ami Jamie, mais le docteur Sétaux qui tentait de gérer la globalité des patients jusqu’au recrutement d’un nouveau psychiatre, n’avait pas pu s’occuper de ses demandes.
 
   Alan lui avait ouvert les yeux et pour lui, il n’y avait maintenant, plus que l’option expérimentation personnelle qui comptait. Il en était convaincu, il pouvait vivre des choses uniques si on lui laissait un peu plus de liberté, chose qu’il n’aurait jamais dans ce lieu.
 
   Depuis quelques temps Alan ne faisait que ressasser ses sensations et persistait à vouloir creuser l’autre côté, ce qu’il appelait communément "l’amont du marqueur". Il restait persuadé qu’un groupe d’ "entités" pour ne pas avoir à les définir, régissait toutes ces actions. Un peu comme si ces entités dans leur poste de commande décidaient de donner cette deuxième chance et veillaient à ce que qu’il n’y en ait bien uniquement deux, que l’effet soit perceptible sans pour autant être insupportable, comme si seules les personnes averties pouvaient le capter au bon moment.
 
   Il soutenait sa thèse pour la bonne raison qu’il était tout simplement impossible pour lui qu’il y ait une autre explication. L’action Dieu avait été rayée dès le départ, comme il l’avait rapidement expliqué à Max. Un Dieu qui n’aurait que ça à faire de ses journées et s’occuper de toutes ces personnes, de toutes ces dimensions temporelles, c’était tout simplement la pire corvée qu’on puisse supporter d’avoir. 
 
   Il avait aussi rayé l’option de faire ce geste, et de le percevoir soi-même, pour deux raisons. La première étant qu’il ne concevait pas que certaines personnes plus ahuries que d’autres seraient dotées d’un tel potentiel, et pour appuyer ses dires, il citait ses tests sur les patients de l’hôpital. L’hypothèse inverse l’aurait vexé lourdement. 
 
   La seconde était qu’il y avait quelque chose. Ce quelque chose en amont, quand on se concentre, qu’il avait pu frôler très brièvement, mais suffisamment pour savoir que c’était là. Ce bref moment de concentration, où en remontant son impression de déjà-vu au plus loin possible, il n’était plus mentalement présent dans cette dimension.
 
   Et s’il n’était plus présent ici, sur Terre dans la pièce où se commettait l’irréparable, c’est qu’il était avec eux… ces personnes, entités, probablement non terriennes, non humaines qui géraient de leur poste de commande toutes ces données.
 
   « En gros, leur boulot, c’est de régenter une planète et nos conneries, un peu juste pour voir, hein Alan…
 
   — Non pas juste pour voir. Peut-être qu’on fait juste partie d’une expérience, je ne sais pas… Quelque chose, une espèce de test. De test de fonctionnalité. Peut-être qu’ils nous ont créés. Je ne sais pas, je ne peux pas m’avancer plus loin sans expérimenter tout ça.
 
   — J’ai beau vous avoir écouté ces derniers jours, sans trop émettre d’objections, je veux même bien mettre en cause l’origine de l’homme, les extra-terrestres si ça vous fait plaisir, mais je maintiens l’idée que c’est trop tiré par les cheveux.
 
   — C’est votre droit mon cher Max.
 
   — C’est mon droit, mais aussi je pense que vous vous fermez des portes volontairement en décidant de vous cantonner à cette version. Imaginez… à vous entendre, j’ai l’impression qu’on se retrouverait sur une espèce d’ordinateur de données géant, avec toutes les dimensions temporelles qui se confondent, et ce pour chaque être humain mettant sa vie accidentellement en danger pour la première fois dans une situation bien précise… C’est tout simplement impossible. L’ordinateur qui arriverait à conjuguer tout ces paramètres, Alan, il n’existe pas. Les personnes derrière non plus. Tout simplement parce que ça ne rimerait à rien. Vous me sortez le but simple d’une expérience sur les humains… Je veux bien, mais pourquoi aller si loin pour si peu finalement ? Qui s’embêterait de nous à ce point ?
 
   — Vous pouvez dire ce que vous voudrez, vous ne me ferez pas changer d’avis sur tout ça… Pas tant que j’ai de fermes doutes sur une autre piste. Testez-le mon cher Max. Testez ce moment magique. Remontez le plus loin possible, si vous en avez la force mentale, et je crois que vous l’avez, tout du moins encore pour un petit moment ici, et expliquez-moi où vous vous trouvez. Je ne demande qu’à vous entendre. »
 
   Max eut son rictus habituel. Alan avait au moins raison sur un point, il lui faudrait expérimenter, et pas qu’une fois. Il n’arriverait probablement pas à répondre à toutes ces questions en une seule fois. Il lui faudrait ruser, user d’ingéniosité et tester, et pourquoi pas, vivre des choses complètement uniques. Cette perspective le charmait de plus en plus. Tenter l’expérience sur lui-même sans risque, tout du moins s’il respectait le protocole, avait tout l’air d’un projet incroyable. Le voyage de sa vie, celui qui n’était pas donné à tout le monde, enfin, de faire plusieurs fois…
 
   Il se surprenait à fantasmer parfois à voix haute, ne sachant pas vraiment s’il était seul, debout ou dans son lit, à table avec Alan, ou juste en train de dormir. Les cachets avaient eu raison de beaucoup de choses. Il l’admettait. N’en était pas forcément heureux mais ne repoussait plus cette sensation. Alan l’avait mis en garde plus d’une fois sur le fait d’accepter sa condition en ces lieux et surtout de ne pas baisser les bras pour s’endormir dans ceux des antidépresseurs. La bataille n’avait pas été remportée : un forfait de sa part, il se l’avouait.
 
   Toutefois il ne perdait pas l’espoir d’avancer, même si son cerveau n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait pu être. Lila venait encore toutes les nuits, en paix, et ils discutaient. Alan lui maintenait sa théorie depuis plusieurs semaines, qu’il fallait expérimenter, et encore expérimenter, et qu’il prouverait coûte que coûte qu’il avait raison.
 
   Le printemps pointait son nez, et c’est par une de ces nuits fort étoilées, où la pièce sombre semblait éclairée comme par une veilleuse, qu’elle réapparut.
 
    
 
   Marie n’était pas venue depuis des semaines, il ne savait même pas estimer le temps qui s’était passé depuis sa dernière apparition. Sa robe de volants oranges toujours aussi intacte et ses deux dents en moins qui souriraient. Elle était assise dans le rocking-chair de Lila et la première pensée que Max eut fut une énorme gêne qui se transforma rapidement en vague de stress. Si Lila la surprenait à SA place, les choses tourneraient mal encore une fois… Et il ne le voulait pas. Pour rien au monde. Il était enfin parvenu à un "statu quo" avec Lila, sans trop d’animosité, et pour une fois que Marie revenait…
 
    
 
   Salut.
 
   Salut.
 
   Tu ne devrais peut-être pas te…
 
   …me balancer dans ce fauteuil ?
 
    
 
   Oui…Te balancer là-dedans.
 
   Tu fais quoi toi ?
 
    
 
   Moi ? Je dors Marie. Je rêve même.
 
   Tu m’as oubliée ?
 
    
 
   Oubliée ? Non ! Bien sûr que non ! 
 
   Comment veux-tu que je t’oublie… avec tes dents de devant ?
 
    
 
   Il fut submergé par une bouffée d’émotion qu’il ne s’expliquait pas sur le moment. Marie n’était pas quelqu’un qu’il avait connu réellement, mais sa présence avait toujours été un réconfort, le point de départ de tout et à la fois son petit secret, l’endroit le plus innocent de lui-même.
 
    
 
   Pourquoi tu restes ici ? Avec elle ?
 
    
 
   Encore une fois une vague le submergea, du stress, appréhendant l’inévitable apparition de Lila.
 
    
 
   Et bien… C’est compliqué tu vois, mais tout va bien ne t’inquiète pas. 
 
   Elle ne devrait pas venir… si tu descends… du rocking-chair…
 
    
 
   Je reste là. Je n’ai pas peur.
 
   Il ne peut rien m’arriver.
 
   Je suis morte rappelle-toi.
 
    
 
   Je sais. Tu es morte. Tu n’es pas non plus un fantôme. 
 
   Tu es juste dans ma tête… C’est bien ça le problème, tu n’es pas la seule à savoir faire irruption spontanément.
 
   Que s’est-il passé Marie ? Je veux dire… Pourquoi tu étais là…
 
   Ça n’a aucun sens.
 
    
 
   Je suis morte en voiture.
 
   Dans l’eau… si froide…
 
    
 
   Bon sang… Voilà que je commence à répondre moi-même à mes propres questions…
 
    
 
   Marie le regardait avec incompréhension, 
 
   se balançant de plus en plus fort tout en souriant.
 
    
 
   Pourquoi il a fallu que je te vois six mois plus tard…
 
   Un marqueur de six mois Marie… Un marqueur dont je n’ai rien à voir et dont j n’aurais normalement aucun moyen de me souvenir, puisqu’il ne concernait uniquement que vous, toi et ton père.
 
    
 
   Des fois c’est comme ça.
 
   Il y a des bugs.
 
    
 
   Il ne savait pas si c’était bien la voix imaginaire qu’il avait donné à Marie ou celle d’Alan qui avait répondu, mais les mots étaient bien sortis de la bouche de la petite fille.
 
    
 
   Tu étais peut-être là pour me faire comprendre…
 
   Ou juste comme ça… Sans raison.
 
   Un bug oui.
 
    
 
   Ça veut dire que tu vas m’oublier ?
 
    
 
   Je pense sincèrement que je n’y arriverai jamais.
 
   Que toutes choses réglées et éclaircies, il restera toi.
 
   Toi sans tes dents, comme personne d’autre ne t’as connue.
 
   Mon privilège.
 
   Ma tornade.
 
    
 
   Alors pars.
 
   Pars avec moi.
 
   Ne reste pas là, tu pourras faire toutes les expériences que tu veux à l’extérieur.
 
   Je serai toujours là.
 
   La folle aussi... ou peut-être qu’elle restera ici.
 
   Peu importe.
 
   C’est le moment Max.
 
   C’est la vie qui t’attend.
 
   Comme tu ne l’as jamais connue non plus.
 
    
 
    
 
   Si le rêve s’était terminé en effusions de sang comme à l’accoutumée, il n’en gardait aucun souvenir le matin même ; juste celui d’un apaisement et d’une conclusion.
 
   Il fallait qu’il parte. Réellement. Et il allait en parler à Alan cette fois et contacter Jamie et bouger tout le service, ciel et terre s’il le fallait, mais son aventure ici touchait à sa fin. 
 
   Le plus dur serait d’abandonner son mentor, car bien évidemment, Alan ne sortirait jamais de cette institution, il fallait qu’il l’accepte ou qu’il scelle son destin ici. Cette partie n’allait pas être facile à jouer ce matin, mais il la jouerait et il ne se retournerait qu’une fois les pieds hors de l’hôpital.
 
   Il fallait se lever et rejoindre la salle de déjeuner, cependant le passage des infirmiers pour son traitement semblait avoir pris un peu de retard.
 
   Un coup d’œil à sa montre et il se leva pour inspecter le couloir. Personne. Il rejoignit la salle commune, sa tête tournait fort, ce qu’il mit directement sur le compte du manque matinal, s’installa à une des tables vides et attendit l’arrivée du personnel.
 
   La salle était à demi remplie de patients, les autres avaient eux aussi apparemment du retard. Alan n’était pas là.
 
   La pièce finit par se remplir petit à petit et une infirmière vint lui apporter son dosage médicamenteux tant attendu. Un soupir de satisfaction le submergea, il s’en voulut aussi tôt.
 
   « Que se passe t-il ce matin ? Personne n’est venu dans ma chambre.
 
   — Je sais M. Benning, nous avons eu un petit incident cette nuit et le service a été quelque peu perturbé mais tout est revenu dans l’ordre. Tenez… Prenez bien votre traitement. Et mangez bien votre déjeuner, c’est important vous savez, le premier repas de la journée. »
 
   Max la regarda avec stupeur, percevant le tressaillement dans sa voix, les moindres signes d’anxiété émanant de sa peau.
 
   «  Que s’est-il passé ? 
 
   — Je viens de vous le dire. Je dois aller donner le traitement à M. Descamp si vous permettez.
 
   — Non ! » Il se leva brusquement et se surprit lui-même à lui empoigner le bras. Tout son être le sentait, avec ses réflexes amoindris, il s’était passé quelque chose et il n’allait pas aimer la réponse.
 
   «  Lâchez-moi tout de suite M. Benning ! »
 
   Sans qu’il n’eut le temps d’obtempérer un autre infirmier vint s’interposer.
 
   « Du calme Max. Asseyez-vous. Calmez-vous…
 
   — Je suis désolé… Je ne voulais pas vous agresser… Je veux juste savoir ce qui s’est passé…Vous ne me dites rien et je sens que…
 
   — Max… C’est votre ami Alan… Il nous a quittés cette nuit. »
 
   Il se sentit tomber tout en restant scotché contre son dossier. Son souffle ne semblait plus sortir de sa bouche et son cerveau n’émettait absolument plus rien. Il aurait voulu ne pas avoir avalé ses cachets une minute auparavant.
 
   « Vous… Que… Vous êtes sûrs qu’il est mort ? » L’infirmier jeta un coup d’œil à sa collègue comme pour lui faire comprendre qu’il prenait la situation en main.
 
   « Oui Max. Il est décédé cette nuit malheureusement… Est-ce que ça va aller ? Voulez-vous voir le docteur Sétaux ce matin ? Vous vous sentez bien ?
 
   — Co... Comment ? Comment est-il m…
 
   — Il s’est étouffé apparemment, mais je n’en sais pas vraiment plus, j’ai pris mon service ce matin, j’ai appris la nouvelle en même temps. 
 
   — Je veux le voir. Je …
 
   — Calmez-vous M. Benning… Il n’est plus ici. Son corps a été emmené cette nuit, pendant que vous dormiez. Il n’y avait plus rien à faire je vous l’assure. Son heure était venue… »
 
   Max lui lança un regard noir rempli d’une haine qu’il ne se connaissait pas.
 
   Son heure était venue ?!  Mon cul… Il n’y connait rien ! Qu’est-ce que c’est que ce cauchemar… Je vais me réveiller…
 
   «  Monsieur Benning ? Max ? Vous êtes avec moi ? Max ? »
 
   Le reste se déroula sans qu’il ne s’en aperçoive. Il dût s’écrouler mais ne sentit absolument rien. Il n’entendait plus l’infirmier. Il ne voyait plus rien et c’était aussi bien, car dans un rêve on dort, et il fait noir. Quand il se réveillerait tout reviendrait comme avant et il oubliera ce tragique épisode.
 
    
 
    
 
   La chambre dans laquelle il ouvrit les yeux n’était pas la sienne. Elle ressemblait plus à une chambre moins sécurisée telle que celle qu’il avait brièvement fréquentée lors de son épisode d’évanouissement dans le bureau de Marmet quelques semaines auparavant. Il comprit aussitôt qu’il n’avait pas rêvé. 
 
   Une petite minute pour reprendre ses esprits et faire le tour de la pièce du regard avant d’appuyer sur la sonnette.
 
   Tu vas faire quoi chéri ?
 
   Ne te précipite pas. Réfléchis.
 
   Au taquet Lila…
 
    
 
   N’y retourne pas.
 
    
 
   Tu sais bien que je n’ai pas le choix. Je suis en transit ici.
 
   J’ai encore dû m’évanouir et ils ont flippé avec mon corps squelettique.
 
    
 
   Peu importe la raison. Il faut saisir l’occasion.
 
   Rentre chez toi.
 
    
 
   Le docteur va arriver je n’aurai pas le choix. 
 
   Et il faut que j’y retourne… pour… en avoir le cœur net.
 
    
 
   « Monsieur Benning ? Vous êtes à nouveau parmi nous. Comment vous sentez-vous ? »
 
   L’infirmière se tenait tout près de lui, ayant réagi au quart de tour à l’appel donné. Il lui fallait voir un docteur et réfléchir avant de faire n’importe quoi qui compromettrait son éventuelle sortie.
 
   «  Ça va mieux… Enfin je crois… Je pourrais voir un docteur ?
 
   — Oui bien évidemment. Il fera son tour de garde d’ici quelques heures. En attendant essayez de vous reposer. Il passera vous voir.
 
   — Est-ce que je pourrais passer un coup de téléphone s’il vous plait… ? »               
Elle eut l’air contrariée et bien embêtée. La provenance du patient ne lui était pas étrangère et elle savait que les appels téléphoniques ne faisaient pas partie du forfait dans cette partie de l’hôpital. Sans la laisser répondre, Max enchaîna :
 
   « Je sais que je ne suis pas toujours autorisé à téléphoner de l’autre côté, mais le docteur me donne généralement la permission... Or, il n’est plus là, il est décédé récemment voyez-vous, et son remplaçant est peu disponible… Je viens de perdre un ami, c’est la raison de ma présence ici et de mon malaise je pense. Je veux juste prévenir un de mes amis à l’extérieur, qu’il ne se fasse pas trop de souci,  ça ne prendra vraiment que quelques minutes, le temps de laisser un message de répondeur… vous pouvez rester là si vous y tenez, je serai vraiment rapide. Je vous le demande comme un service… » Il s’entendait presque implorer la jeune femme qui n’allait pas tarder à céder, non par le charme qu’il aurait pu dégager à une époque pas si lointaine, mais plutôt par pitié. Pour le moment, le pourquoi qui ferait basculer la balance lui était égal, du moment qu’elle cédait. 
 
   L’effort qu’il avait mis à formuler sa requête aussi précisément et avec autant de calme lui procura une sensation vertigineuse qu’il mit à la fois sur le dos des cachets et sur son manque d’entraînement à se comporter en personne normale aux discussions normales.
 
   « Si ça se sait je risque d’avoir des problèmes…
 
   — Je peux appeler de votre portable si vous préférez, ça ne laissera pas de traces… Je vous assure que ça ne prendra que trois minutes maximum. »
 
   Elle hésitait toujours, mais la partie était gagnée. Max le savait. Il n’aurait probablement pas eu autant de chance avec une personne plus expérimentée, il fallait croire que le destin avait choisi de lui envoyer une jeune un peu naïve, et il n’y avait pas plus de questions à se poser. Elle jeta un coup d’œil rapide dans le couloir et lui tendit son portable.
 
   « Deux minutes Monsieur Benning, je ne peux vraiment pas…
 
   — Oui ne vous inquiétez pas… »
 
    
 
   Ses doigts tremblaient et il dut se concentrer comme jamais pour ne pas flancher à cet instant qui serait, peut-être pour lui, le seul pour un  bon moment. Il composa l’indicatif pour sortir du pays puis le numéro de Jamie, qu’il se remerciait de connaître depuis toujours. Il eut le répondeur comme prévu et laissa un message le plus distinctement et rapidement possible. L’infirmière parut surprise qu’il s’exprime en anglais d’un premier abord et le temps qu’elle ne s’inquiète de la portée du message, il expliqua à Jamie qu’il lui fallait sortir par tous les moyens possibles et qu’il était en danger ici, qu’il devait arriver dès que possible.
 
   Elle lui reprit le téléphone des mains sans qu’il ne puisse terminer sa phrase, mais l’effet que ça laisserait sur le répondeur, n’en serait que plus alarmant pour son ami.
 
   « Vous m’aviez dit que je pouvais écouter… Si ça se trouve vous avez dit je ne sais quoi… Je n’ai pas pu tout comprendre.
 
   — Ne vous inquiétez pas mademoiselle, il ne parle pas la langue, je n’avais pas le choix et je ne parlerai à personne de notre petit secret. Merci encore une fois. » 
 
   Elle resta quelque peu vexée mais préféra couper court à la conversation et repartir à ses tâches, plutôt que prendre le risque de se faire remarquer plus longuement.
 
   Max se retrouva seul pour penser pendant de longues heures. Les médicaments faisaient effet et la perfusion, qu’il estima être une solution glucosée, lui permit d’avoir les idées plus claires.
 
   Il lui fallait partir, mais pas avant d’avoir récupérer les dessins d’Alan. Impossible de quitter les lieux sans ces dessins et sans comprendre ce qui s’était passé cette nuit.
 
   Justement la nuit où tu reviens Marie…
 
   Je me sens à nouveau perdu. Il me faut ces feuilles et il faut que je me tire de ce merdier avant de finir seul au monde parmi les dingues.
 
    
 
   Le passage du docteur lui confirma ce qu’il savait déjà : il passerait la nuit dans le service, et rejoindrait son secteur le lendemain matin où il aurait un rendez-vous avec le docteur Sétaux.
 
   Il se voyait déjà lui expliquer qu’il voulait voir un ami, qu’il allait beaucoup mieux, tout en sachant qu’il faudrait user de stratégie et qu’il n’entourlouperait pas un médecin qu’il connaissait à peine aussi facilement.
 
   Le lendemain, Sétaux se montra égal à ses prévisions. Une visite lui serait accordée d’ici quelques temps. Les effets personnels d’Alan étaient empaquetés et il ne transmettrait pas de renseignements complémentaires sur sa subite disparition.
 
   « J’étais son seul ami ici, vous savez Docteur. Je voudrais juste garder une trace de lui, il m’a été d’un profond réconfort et m’a aidé à relativiser beaucoup de choses… »
 
   Même pas besoin de mentir vieux… c’est beau.
 
   « Ces dessins ne représentent pas vraiment des œuvres d’art mais il aimait tellement dessiner, que je voudrais juste emporter cette part de lui avec moi, ce souvenir… Après tout il n’avait plus aucune famille donc plutôt que les jeter bêtement… »
 
   Le docteur avait écouté ses arguments et ne se voyant pas discuter des choses qu’il jugeait inintéressantes, il ne perdrait pas de temps à statuer sur le sort des dessins, si tant est qu’ils n’aient pas déjà été jetés par mégarde. À cette idée, un courant de froid parcourut la colonne vertébrale de Max, mais il ne fit rien percevoir. Il fallait que ces dessins restent le plus anodins possibles pour tout le monde, et ne pas leur donner une quelconque importance aux yeux des autres ; il croiserait les doigts, il n’avait plus d’autres choix.
 
    
 
    
 
   De son côté, Jamie ne mit pas longtemps à répondre aux supplications de son ami. Il écouta son message quelques minutes après l’avoir reçu, essaya à maintes reprises de rappeler, mais en vain. Tout portait à croire que son meilleur ami était dans de sérieuses galères et il dut s’avouer qu’il lui tardait d’entendre ce genre de révélations de sa part. Il prit donc le premier vol disponible pour Paris le jour même, laissant son travail en plan dans ce cas d’urgence et se retrouva le lendemain sur les lieux.
 
   A son arrivée à l’hôpital, Max n’avait alors pas encore été transféré dans son service, et il fut donc prié de repasser en soirée. Il ne put communiquer avec aucun médecin, découvrant par la  même occasion que le psychiatre référent de Max n’était plus de ce monde.
 
   Le moment enfin arrivé, sa venue fut encadrée dans un premier temps par le docteur Sétaux qui finalement prit le parti de les laisser finalement tranquilles, probablement à cause de la barrière de la langue ou d’un profond détachement envers ce patient "récupéré" à son collègue. Max ne put pencher plus clairement vers l’une ou l’autre des deux hypothèses.
 
   «  Merde vieux, j’étais mort de trouille…
 
   — Je sais, j’ai vraiment eu de la chance de pouvoir te joindre. 
 
   — T’as une mine affreuse. Ton docteur officiel est décédé ? Cet autre docteur là… Il me parlait de…
 
   — Oui Jamie, mais je n’ai pas le temps de discuter de tout ça. Il faut que tu me fasses sortir d’ici. Contacte qui tu veux, dis-leur que je ne suis pas fou, je veux rentrer tu m’entends ?
 
   — Oui je vois bien, mais dans l’immédiat je ne sais pas trop comment m’y prendre.
 
   — Je te laisse juger. J’ai les mains liées ici, et ils me shootent aux médocs comme tu peux voir à ma figure…
 
   — Tu as une mine désastreuse. Je ne te reconnaitrais pas dans la rue tellement tu es… livide.
 
   — Justement. Je ne vais pas faire de vieux os ici. Pas une semaine de plus. Je t’en supplie… Débrouille-toi, use de toute l’influence que tu peux avoir, ou de celle que j’ai pu avoir autrefois et sors-moi d’ici au plus vite »
 
   La supplication dans les yeux de son ami l’alarma encore plus. La dernière visite qu’il avait pu faire n’avait pas du tout eu la même ambiance et il soupçonnait quelque chose de bien plus grave que ce que laissait paraître Max. Il partit rapidement, ne s’attardant pas comme Max le souhaitait et entreprit de mettre tout en œuvre au plus vite.
 
    
 
    
 
   C’est deux jours plus tard que Max Benning connut enfin la liberté. Jamie dut faire venir un médecin des États-Unis pouvant témoigner de l’état de santé mentale stable du patient et proposant un rapatriement dans son pays d’origine pour un suivi plus adapté. En attendant ce moment si unique, les minutes qui s’étaient écoulées jusque-là avaient tout simplement été cauchemardesques. Il avait fait de ses pieds et de ses mains pour récupérer les croquis d’Alan qui apparemment, n’avaient pas été jetés mais rangés "on ne sait où".  
 
   Chaque bouffée d’air qu’il prenait avait un goût de ferraille et il lui semblait manquer d’oxygène. Il savait pertinemment qu’il basculait dans la paranoïa et les crises d’angoisses à répétitions ne faisaient que conforter sa théorie, mais à aucun moment il n’en référa à Sétaux. Il ne fallait pas empirer son état aux yeux des autres et ruiner sa seule chance de sortie.
 
   Lila était là. Tout le temps. Éveillé ou endormi. Elle se tenait près de lui, toujours en train de rire et de balancer ses cheveux. La nuit elle découpait des membres, tantôt à Marie, tantôt ceux d’Alan, sans aucun sens. Son regard était terrifiant, et n’avait plus rien à voir avec la femme qu’il avait connue. Il la craignait à chaque seconde et prit réellement conscience de l’influence qu’Alan avait sur son mental et sa stabilité émotionnelle. Il souffrait et désespérait de revoir Jamie avant des semaines, ce qu’il savait avec certitude, serait trop tard. Il ne tiendrait pas une semaine dans cet état de psychose. Les cachets étaient devenus inutiles au possible, il rêvait de sa bouteille ou de n’importe quel mélange qui aurait pu faire basculer la balance du côté calme.
 
   Lila était là. Toujours. Il la haïssait. Il voulait l’écorcher mais jamais ses mains ne parvenaient à l’approcher. Elle était très forte et il n’aurait jamais le dessus. Il tentait de l’ignorer, d’ignorer ses massacres, ses bains de sang mais rien n’y faisait. Elle était là, en permanence.
 
    
 
   C’est pourtant deux jours après leurs retrouvailles que Jamie le sortit du gouffre sans réaliser la portée de son acte. Il se retrouva, les croquis finalement sous le bras, dans le taxi qu’avait emprunté son ami.
 
   « Voilà, vieux.
 
   — Voilà… » Son regard fixait le vide. Pendant un instant, il s’était convaincu que Lila resterait sur place, mais elle était bien assise à côté de lui dans le taxi, silencieuse cette fois, et pourtant toujours aussi envahissante.
 
   « Ça ira mieux arrivé à l’appartement. » 
 
   Son ami n’entama pas de conversation suite à cette réflexion sans saveur et ils firent route jusqu’à Montmartre. Il lui faudrait expliquer à Max que l’analyse du psychiatre américain n’avait pas été une formalité si simple à réaliser, qu’il devrait rendre des comptes au pays, mais pas pour le moment. Ça pouvait bien attendre un jour ou deux.
 
    
 
   Son appartement était froid et sentait le renfermé. Jamie prit les devants pour rétablir un peu de vie dans ces lieux.
 
   Se retrouver dans cet endroit où toute son aventure avait pu commencer ne lui procura aucun sentiment de réconfort. À peine un soulagement de se dire qu’il n’était plus épié à l’hôpital. Il s’affala directement dans son canapé, épuisé, le regard toujours aussi vide. Il lui tardait de regarder les croquis d’Alan, de résoudre ce dernier mystère, mais ne pouvait pas le faire en présence de Jamie. Il faudrait attendre. Et attendre un bon moment de solitude car il en était certain, il lui faudrait un bon laps de temps pour se remettre de ce qu’il découvrirait.
 
   « Vas-tu enfin te décider à m’expliquer tout ce foutu merdier, vieux ?
 
   — Jamie… Je ne saurais même pas par quoi commencer… Je suis si… fatigué.
 
   — On va manger. Un bon repas. Pas ces merdes que tu bouffais à l’hosto, et ensuite, tu iras dormir et demain sera un nouveau départ. On aura une discussion et tout rentrera dans l’ordre. Il te faut quelque chose de spécial ?
 
   — Quelque chose de spécial ?
 
   — Niveau médicament ? Ton traitement ? Je ne sais pas…
 
   — Que t’as donné le doc ? » 
 
   Jamie sortit un sachet et la prescription qu’il tendit à son ami.  La très furtive idée de gober l’intégralité des tablettes lui traversa l’esprit.
 
   Pas de ça mon gars… Tu sais pour l’avoir testé, à quel point c’est pas la grande éclate…
 
   Son rictus au coin de la bouche, il prit le dosage préconisé, hésitant sur un peu de rabe, mais n’y cédant pas. Il rendit le sachet à Jamie en gage de bonne foi, et acquiesça à l’idée du repas. Il ne mangerait probablement pas la moitié de son assiette et irait vomir une bonne partie aux toilettes mais il ferait illusion pour cette soirée si particulière et c’était bien le principal.
 
    
 
    
 
   Jamie avait été sa bouée de sauvetage. Pendant la semaine qui suivit, Max ne pouvait que se sentir redevable d’une telle bénédiction. Même si les discussions qu’ils avaient pu avoir les premiers jours où il était resté en France avec lui n’avaient pas rendu l’ambiance sereine, Jamie avait su lui faire assez confiance pour ce qui était de se reprendre. La semaine devait être consacrée à cette partie formalités : rapatriement, rendre les clés de son appartement, retourner s’expliquer au bureau, prendre ses billets d’avion et finalement rejoindre Jamie en Californie. Sept jours pour redresser sa vie et repartir dans son pays, laissant derrière lui cette histoire. C’était la version qu’il avait vendu à Jamie et à laquelle il aurait dû se tenir s’il avait décidé d’être raisonnable réellement.
 
    
 
   Jamie éclipsé, il se retrouva enfin seul chez lui, avec les cartons qu’ils avaient récupérés. Il savait qu’il avait des choses à faire, qu’il ne faudrait pas se perdre dans des détours, mais l’inévitable crochet par les dessins d’Alan avait assez attendu.
 
   Dans son grand salon toujours aussi impersonnel, il entreprit de relativiser tout ça avant de plonger dans le tas de feuilles.
 
   Cherche pas. 
 
   Alan lui manquait énormément, bien plus qu’il n’ait jamais pu supposer à ce sujet. Si Jamie s’était pourtant révélé être une oreille moins bornée que ce qu’il avait pu craindre, ça n’était pas non plus son mentor, son partenaire, celui avec qui il aurait pu discuter de tout. Il avait d’ailleurs au sujet de son internement, complètement évincé la présence d’Alan pour son ami, à plus fortes raisons leurs expériences. Jamie le croyait névrosé et restait persuadé que ses crises de déjà-vu étaient une sorte d’épilepsie chronique ; apparemment il s’était lourdement renseigné pendant la durée de l’internement. 
 
   Max avait pris le parti de ne jamais le contredire, n’aspirant qu’à une chose : se retrouver un peu seul chez lui, avec Alan et ses dessins.  
 
   Mission accomplie au bout de quelques jours, même si l’émotion qu’il ressentait était assez particulière.
 
   Qu’est-ce que tu vas apprendre vieux… Allez… Tourne pas autour du pot comme ça… Regarde bon sang de b…
 
   Il parcourait les feuilles tout en essayant de se tempérer et tomba sur celle tant attendue. 
 
   Date non doublée.
 
   Un pincement au cœur indescriptible l’envahit.
 
   Les arabesques, les motifs, bien moins soignés que d’habitude, comme si l’empressement avait pris le dessus.
 
   Merde Alan… Pourquoi…
 
   C’était la seule feuille dont il n’avait pas eu connaissance. Cette constatation le réconforta un instant mais ça ne serait que de courte durée.
 
   Un verre de montre.
 
   Voilà ce qu’il avait pu déchiffrer. Alan avait décroché le verre de sa montre pour l’avaler et s’étouffer avec.
 
   Sauf que vous avez dû le faire la deuxième fois Prof… Vous n’avez pas tilté… Et vous avez merdé. 
 
   Il se retrouva à son endroit fétiche, à même le sol, soupirant longuement.
 
   Pourquoi vous avez rien senti Alan… Vous l’avez fait exprès ? Je ne peux pas y croire…
 
   L’idée que ces entités puissent avoir jugé que les expériences avaient assez duré pour Alan Takyian lui effleura l’esprit, mais il la chassa aussitôt.
 
   Il n’y a personne Alan. Il n’y a jamais eu personne. Je ne veux pas y croire. Vous étiez seul, et vous avez merdé.
 
   J’en suis tellement désolé. Tellement…
 
   Il reposa le dessin et éclata en sanglots incontrôlables. Alan était seul, mais lui aussi, plus que jamais, et il était toujours en vie. Il ne lâcherait pas maintenant. Impossible.
 
   « J’aurais voulu ne jamais aller à cette foutue inauguration! » regrettant sa phrase sitôt sortie, il pensa à Marie.
 
   « Pardon Marie… Je ne voulais pas dire ça… Mais je suis si… perdu… et seul maintenant.»
 
   D’un pas décidé, il se leva, rassembla les feuilles d’Alan et sortit de chez lui. 
 
   Il lui fallait deux choses très importantes et très rapidement : une bouteille de whisky et du matériel pour dessiner.
 
    
 
   C’est trois jours après, soit la veille de son retour programmé pour San Francisco, que Max Benning, fraîchement sorti de son séjour psychiatrique, mit son plan à exécution. L’idée lui parut insensée tout au long de ces journées. Ça ne marcherait pas. Il y laisserait sa peau, tout comme Alan, mais ce n’était pas très important, il était assez disposé à accepter ce fait. 
 
   Le protocole respecté, la date notée, des dessins sans aucun sens pour masquer l’évidence de son acte et son mode opératoire. Il avait pu constater à quel point il était mauvais dessinateur, non sans une pointe d’amertume, le confortant dans l’idée de ne plus s’arrêter, ni même reculer une journée de plus.
 
   Jamie appelait tous les jours, à la même heure. Il attendait donc son coup de fil de banalités pour passer à l’acte.
 
   En hommage à son ami, il choisit sa méthode, en se rappelant une phrase sortie si distinctement de la bouche du Professeur, qu’il l’entendait encore résonner à ses oreilles.
 
   La douche coulait, l’évacuation de la baignoire était obstruée. Il était assis dans la chaleur et la vapeur, son rictus plus volontaire que jamais au coin de la bouche. Son rasoir électrique branché sur le secteur, attendait fièrement sur le bord du lavabo et il n’avait plus qu’un geste à faire qu’il effectua d’un revers de bras.
 
    
 
   Une sensation horrible de fourmillement l’envahit en commençant distinctement par ses orteils. Peut-être que c’était le seul endroit sur lequel il avait réussi à se focaliser avant que la douleur ne l’emporta sur tout. La température de ses pieds lui semblait avoisiner les 100 degrés, il sentait l’odeur de brulé, mais pas dans la pièce. À l’intérieur de lui. Son sang était glacé et sa peau comme fondue. Les fourmis étaient partout finalement, il eut cette présence d’esprit en se rendant compte que son souffle était coupé depuis quelques secondes. La douleur était incroyablement unique, la mort arriverait dans une poignée de secondes, mais le temps n’avait jamais été si élastique. Sa poitrine semblait griller et l’air qu’il avait dans le nez lui faisait l’effet de n’être plus que de l’eau glacée. Il pouvait le sentir à chaque sursaut que son corps convulsé faisait. Tout se confondait de manière indescriptible, dans une douleur atroce.
 
    
 
   « Quelle mort atroce… Mon Dieu Alan… Je vous rejoins sur le propos »
 
   Les yeux terrorisés, il se trouvait nu comme un ver dans sa baignoire, le rasoir toujours sur le côté, l’ayant fixé pendant ce qu’il jugea être une éternité, mais qu’il savait n’avoir été qu’une fraction de seconde. Suffisante pour lui faire vivre très précisément ce qu’il avait commis quelques jours auparavant, qui avait fonctionné et qui n’était pas à refaire.
 
   « Nom de Dieu… »
 
   Il resta assis dans l’eau, coupant le jet de la douche, le regard dans le vide à réfléchir, puis se tourna sur le côté pour vomir l’équivalent d’une demi-bouteille de whisky et se raccrocha au rebord de douche pour ne pas s’évanouir.
 
   Il manquerait plus que tu te noies vieux… Reprends-toi.
 
   Le déjà-vu avait été fort. Très fort. Et très perceptible, il n’eut aucun doute là-dessus. Aussi bien en sensations tellement réelles qu’en effets secondaires. Il crut vomir à nouveau mais réussit à se contrôler.
 
   Il sortit de l’eau, enfila un peignoir et alla doubler la date sur sa feuille de dessin personnelle.
 
   Ma première…
 
   Un sentiment de fierté incompréhensible l’envahit. Il l’avait fait volontairement. Il avait été jusqu’au bout, avait vécu quelque chose d’invivable, et était toujours là. Il savait. 
 
   Il y a vraiment quelque chose Alan… Je ne sais pas comment vous l’avez loupé, tellement c’était clair, mais il y a quelque chose. Une seconde chance.
 
   Il sourit. Ce qui lui sembla être la chose la plus sincère qu’il ait faite depuis des mois. Un réel sourire de satisfaction. Le goût ferreux flottait encore dans sa bouche, il fut écœuré un instant par la vision de son corps en sursaut dans l’eau et secoua la tête pour chasser cette image de torture.
 
   « Mon Dieu… »
 
    
 
   Tout se bousculait dans sa tête et pour la première fois depuis un long moment,  ce fut l’espoir qui prit le dessus. La perspective de découvrir tout un monde ne faisait que défiler dans sa tête. À partir de ce moment, Max Benning vécut les prochains mois comme jamais en s’apprêtant à vivre les moments les plus impressionnants de sa vie, le sourire aux lèvres.
 
    
 
    
 
   D’un point de vue extérieur, l’agent Benning n’était plus l’homme qu’il avait été dans le passé. Ses collègues de Paris et de San Francisco l’avaient tous remarqué sans pour autant le pointer du doigt. Il était invisible aux yeux de tous et s’en satisfaisait pleinement. Son physique n’avait plus rien à voir avec celui qu’il avait ne serait-ce qu’un an auparavant, et seul Jamie avait fini par accepter ce fait ces derniers temps.
 
   Il ne travaillait plus depuis ces deux mois où il avait rejoint sa terre natale, mangeait quand il lui semblait être un moment critique, ne buvait que dans ses moments où il préparait ce qu’il avait appelé "son plan d’action" et continuait son nouveau traitement sereinement. 
 
   Rien d’autre n’avait d’importance, il ne pouvait plus arrêter. Cette nouvelle drogue était de loin la chose la plus intense qu’il n’ait jamais connue, et devenue curieusement sa seule raison de vivre. 
 
   Pas une seule fois il ne changea son mode opératoire. Il prit des notes supplémentaires sur son ordinateur, essayant de répertorier tout ce qu’il avait vécu. De noter les petites sensations durant ces deux jours qui le séparaient du marqueur, celles qui tendent à dire "t’as déjà vécu ça", ou "ça me rappelle quelque chose". Elles n’étaient que très peu nombreuses finalement mais il s’en émerveillait à chaque fois le sourire dans les yeux. 
 
   L’essentiel de la sensation, le réel déjà-vu, était celui du moment fatidique. Et celui-là… était magique. Unique. Il devait être unique à chaque fois. Il en était venu à attribuer une note à ses expériences, il jugeait ça très morbide et inutile, mais c’était plus fort que lui. Il voulait tout conserver sur son ordinateur. Il se relisait très souvent, sachant que les notions du temps devenaient de plus en plus arbitraires, et qu’il s’enfermait dans une routine infernale ou la réalité qui l’entourait lui échappait petit à petit. 
 
   Ça lui était égal. Pour l’instant.
 
    
 
   Lila était là. Depuis qu’il avait démarré ses expériences, elle ne l’avait pas quitté une seule fois, et se tenait extrêmement sage et sereine. Toujours dans son rocking-chair, il ne prenait même plus la peine de la considérer. Elle était soudainement inoffensive. Juste envahissante, mais sans vilaines intentions pour l’instant. Il avait autre chose à faire que de s’occuper d’elle ou de faire des pieds et des mains pour la chasser. Des dizaines d’idées ricochaient dans sa tête, c’était l’effusion. Il fallait garder son calme. Procéder méthodiquement et scrupuleusement.  Tout noter. Chaque sensation notée et analysée.
 
   Alan avait raison. Le marqueur devait se situer à deux jours en amont à quelques heures près, tout avait fonctionné merveilleusement. Le train lui avait broyé les os en une seule fois, mais il avait juste pu sentir un craquement sourd. Ce fut très soudain. Bien trop à son goût, le meilleur moment restait l’attente sur les rails. Le saut du pont avait été bien plus intense. Pas seulement pour le décor dans la brume, mais aussi pour le claquement sec de son corps si maigre contre l’eau froide de la baie. Une sensation de placard comme on peut s’en faire à la piscine, mais qui traversa son corps de plein fouet de la face avant jusqu’à ressortir par son dos. Un coup si violent, que toute notion de lieu, de respiration, de mouvement était tout bonnement impossible. Juste le bruit de l’eau bourdonnant dans ses oreilles et une claque monumentale qui lui fit perdre conscience définitivement.
 
   Mémorable.
 
   Il aurait pu faire un classement de ses expériences. L’empoisonnement était de loin celle qu’il détestait le plus. Il avait testé plusieurs produits allant des dérivés médicamenteux fortement dosés aux produits d’entretien ménager. La soude avait été le plus atroce, il peinait à ressasser l’épisode sans se racler nerveusement la gorge. Malgré ce dégoût pour cette méthode, il ne pouvait se réduire à tirer un trait dessus, tant qu’il restait des cocktails encore inexplorés. Il ne se l’expliquait pas, c’était comme s’il était investi d’une mission, avec ses côtés déplaisants et d’autres plus intéressants. Alan aurait été si fier de lui. De toutes ces notes conservées et de tout ce qu’il avait vécu. Cette pensée le remplissait de fierté et de tristesse, dans ces moments où il réalisait à quel point il était seul à vivre réellement. 
 
   Seul. Complètement seul.
 
   Les premiers mois d’expérimentations avaient été à la hauteur de toutes ses attentes. 
 
   Puis, inévitablement, son sourire s’éclipsa peu à peu, l’engouement du départ faisant place à un rituel sans point final.
 
   Il y eut quelques moments pendant l’été où il pensa tout arrêter et reprendre une vie normale. La seule idée de cette perspective lui procura une bouffée d’angoisse. Il n’y aurait plus jamais de vie normale, pour la bonne raison qu’un tel pouvoir ne pouvait disparaître. Il ne se voyait pas continuer à guetter innocemment la moindre petite sensation de déjà-vu en se disant "tiens Max ça faisait longtemps, apparemment tu l’as échappée belle aujourd’hui … ". 
 
   Et puis il y avait autre chose. 
 
   Au fur à mesure qu’il s’était entraîné, la sensation était de plus en plus perceptible. Il pouvait presque la palper. Parfois en restant concentré dessus, quelques petites secondes, il se sentait partir, un peu comme avait tenté de lui expliquer Alan, mais il n’avait jamais été plus loin, laissant toujours le déjà-vu se dérouler et lui procurer ce qu’il attendait tant. Cet instant unique où le déjà-vu commence, était le meilleur moment qu’il n’ait jamais pu connaître à chaque fois. Il s’y sentait si seul au monde et tellement intouchable pendant ce court laps de temps qu’aucun shoot d’héroïne n’aurait pu lui procurer un dixième de cette satisfaction. Vivre sans cette sensation n’avait plus aucun sens, c’était bien pourquoi il savait qu’il ne pourrait se résoudre à arrêter, même pour un moment.
 
    
 
   L’angoisse reprenait ses droits peu à peu et la solitude prit à nouveau forme sous les traits de Lila, malgré tout ce que ses amis sur place tentaient de faire pour le remettre en forme. 
 
   Il lui arrivait de plus en plus souvent de maudire le jour où tout avait commencé, avec parfois des moments de lucidité très brefs, pendant lesquels il appelait ses amis, demandait des nouvelles de Sam ou autres, mais tout ça restait finalement sans saveur.
 
   Il prit alors la décision de varier tout ça, et de se repencher sur son étude qu’il avait délaissée consciemment au profit de son plaisir personnel. Il allait creuser en amont. Tenter de découvrir ce qu’il y avait au tout début, les entités d’Alan qui n’existaient pas pour lui, le bon Dieu, où il ne savait pas encore quoi.
 
   Il dut s’avouer que s’il n’avait pas tenté la chose plus tôt, ce n’était pas uniquement pour pouvoir profiter de ce qu’il jugeait être les bons côtés. Il avait peur. Réellement. Ses rêves le lui rappelaient de plus en plus souvent, et ce qu’il verrait derrière l’angoissait. Il y avait quelque chose, il n’était pas sûr que le découvrir l’aiderait en quoi que ce soit. Il avait peur pour lui, pour Marie aussi, qui n’était pas revenue depuis sa sortie d’hôpital, et peur de Lila, comme si elle l’attendait là bas, surpuissante, prête à enfin s’exprimer librement dans tout son art destructeur. 
 
    
 
   C’est au cours d’une énième tentative de suicide qu’il se convainquit de tout faire pour essayer. Ce ne fut pas évident. Bien moins que ce qu’il pensait. Alan l’avait pourtant mis en garde plusieurs fois sur la difficulté de l’exercice, il s’en étonna tout de même. La sensation arrivait et l’exercice de concentration pour se focaliser dessus, sans faire dérouler la fin tragique tellement attendue, était un supplice. Le déjà-vu devait se dérouler. C’était le but. Lui éviter la fin, lui faire vivre une fois sans conséquence. Aller à l’encontre du mouvement était comme remonter le temps. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois, parfois par simple abandon, parfois par échec cuisant. Ce laps de temps où il quittait son corps, où son cerveau semblait flotter dans une pièce blanche remplie de coton était comme être suspendu entre deux dimensions, ce n’était pas un endroit stable. On ne pouvait y rester longtemps et la moindre perturbation faisait décrocher de ce lieu insoupçonné.
 
   Il avait pris de l’aisance, et arrivait parfois à y demeurer quelques secondes, juste le temps de constater qu’il n’y avait rien, qu’il était comme perdu dans un trou noir. Il lui fallait plus de temps, et c’est à force d’entraînement qu’il finit par entrevoir quelque chose.
 
    
 
   Son corps était debout dans sa cuisine. Le regard droit fixé sur le sol carrelé, Max avait les pupilles dilatées au maximum, la bouche entre-ouverte. Son couteau de boucher dans la main droite, le bras pendant, il avait opté pour la carotide, une fois n’étant pas coutume, un bain de sang de temps en temps remettait les pendules à l’heure. Il était complètement immobile. Le souffle sortait à peine de sa bouche et aucun mouvement de respiration n’était perceptible. Il se tenait droit comme un "i", les pieds ancrés dans le sol.
 
   En réalité, il n’avait plus aucune conscience de ce qui l’entourait depuis plusieurs secondes. Son esprit était parti dans un endroit vide de tout, aveuglant de clarté. Il essayait de réfléchir mais rien ne vint. Comme s’il était en pause dans un film qui se déroulait à pleine vitesse.
 
   Il vit Marie. Une seconde. Il n’aurait su dire si elle était réelle ou juste dans sa tête. Il ne savait pas vraiment s’il rêvait. Il vit Alan distinctement.
 
   Alan… Qu’est-ce que vous…
 
    
 
   Le son de sa voix était clair et distinct même s’il sortait de nulle part. Il prit conscience d’être présent à cet instant, dans ce lieu inconnu, sans avoir d’enveloppe corporelle.
 
    
 
   Qu’est ce qui se passe Alan ?
 
    
 
   Alan ne bougeait pas. Quelque chose clochait sur lui, sans qu’il ne puisse dire quoi. Il pouvait s’approcher et le fixer dans ses yeux. Le plus profondément dans ses yeux. 
 
   Alan eut un rictus qui lui semblait trop familier pour être anodin. Max plongea ce qui semblait être son regard dans les yeux de son ami comme pour le sonder. À mesure qu’il lui semblait se rapprocher, le regard d’Alan se discerna clairement. Ce n’était pas les yeux d’Alan. Voilà ce qui clochait dans le personnage. C’était son propre regard. Ses yeux verts à lui sur le corps de son ami, ses yeux qu’il regardait avec incompréhension.
 
    
 
   Le retour à la réalité fut plus dur que d’habitude. Le déjà-vu se déclencha à la croisée de ce regard qui lui fit baisser la garde et perdre la concentration si durement aboutie. Il ressentit l’effet d’une descente de drogues et resta quelques minutes choqué dans sa cuisine, balançant son couteau par terre.
 
   Nom de Dieu… Qu’est-ce que c’est que cette foutue merde…
 
   L’idée d’y retourner sur le champ fut obsessionnelle. Il savait que c’était impossible, qu’il ne fallait surtout pas se laisser emporter par ses émotions. Après tout, il n’avait jamais été sûr qu’Alan avait loupé sa sensation de déjà-vu. Peut-être juste qu’il avait trouvé cet endroit et s’y était perdu… 
 
   Tu dis n’importe quoi vieux… Bien sûr qu’il l’a loupée. En revenant tout s’est déclenché comme prévu. C’est inévitable, tu le sais.
 
   Angoissé comme jamais, il replongea dans ses cocktails préférés et prit la résolution de filmer ses prochaines expériences, par simple précaution.
 
    
 
    
 
   Pourquoi tu ne veux pas juste arrêter hein ?
 
    
 
   Marie revenait dans ses rêves depuis sa dernière expérience. Il ne savait pas comment interpréter ce retour à un moment aussi étrange de sa vie.
 
    
 
   Je ne peux pas Marie. Tu sais bien. C’est impossible maintenant.
 
   Tu vas te perdre.
 
    
 
   Oui c’est certain. Mais je n’ai plus le choix.
 
    
 
   Laisse-moi partir et n’y retourne plus. 
 
   C’est ta seule chance.
 
    
 
    Je sais. Je crois qu’au fond de moi, je ne veux pas.
 
    Son corps tressaillait dans ses draps. Il avait pris l’habitude de les retrouver trempés de sueur à nouveau, témoins de ses cauchemars qui reprenaient le dessus.
 
    
 
   Coucou chéri.
 
    
 
   Le sourire béat de Lila. Toujours là.
 
   Marie était partie et ça le soulageait beaucoup.
 
    
 
   Coucou.
 
    
 
   Alan n’a rien à voir là-dedans, j’espère que tu t’en doutes…
 
    
 
   Je sais. Enfin je crois… Je ne sais pas, je suis réellement paumé.
 
    
 
   Il n’était là que parce que tu le voulais. 
 
   Alan est mort. Il n’a rien à faire dans ton cerveau.
 
    
 
   Dans mon cerveau ?
 
    
 
   Où pensais-tu être chéri ?
 
    
 
   Dans l’endroit le plus effrayant, réconfortant et inconnu que les hommes n’aient jamais rencontré. Une autre dimension.
 
    
 
   Va vérifier. Et arrête tout.
 
    C’est ta dernière chance.
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   X
 
    
 
   Max Benning avait toujours été un homme curieux. Doué d’un talent certain pour résoudre les intrigues, il s’était forgé une personnalité remarquable. Jusqu’à un malheureux moment de son existence, tout lui souriait et il aimait la vie. Sa rupture insoupçonnée l’avait bouleversé au point que, de cet épisode, qui aurait pu paraître anodin pour n’importe qui, en était sorti un tout autre personnage. Ce personnage avait pris un tournant imprévisible et sans réelle échappatoire. Il avait fait le tour cette réflexion sur lui-même plusieurs fois sans jamais émettre de regrets sincères. Ce qui lui était arrivé avait été suffisamment sous contrôle longtemps pour qu’il puisse faire demi-tour s’il l’avait voulu. 
 
   Il ne l’avait jamais voulu. 
 
   Pas une seule fois. 
 
   Toutes les occasions proposées depuis le début de son mal-être, que ça soit par ses collègues, par Chivain, le docteur Marmet, même Jamie ou son nouveau psychiatre, de revenir à la réalité si commune, n’avaient jamais eu la moindre chance face à sa détermination.
 
   C’est donc sans regret qu’il retenta l’expérience une ultime fois, n’attendant rien de plus que d’être fixé, même dans le chaos.
 
   Le corps toujours aussi immobile, les pupilles noires comme s’il était drogué, il se retrouva à la fois dans sa chambre, la corde pour le pendre un mètre devant lui, et dans cet endroit où toutes les dimensions semblaient coexister.
 
   Le blanc nacré toujours aussi aveuglant, il cherchait Alan ou une quelconque présence. La pièce était blanche, sans mur, infinie. C’était plutôt comme s’il flottait dans un univers sans paramètre, une page vide, sans oxygène, sans odeur, sans sensation de chaleur ou de fraicheur. Un grand vide qui ne peut se matérialiser.
 
   Il se vit lui.
 
   Comme dans un miroir, mais il savait que cette personne n’était pas un simple reflet.
 
    
 
   Nous voilà…
 
    
 
   Se demandant s’il avait parlé, si du son était sorti ou s’il y avait la moindre nécessité d’en sortir. Il se contemplait, fixant le regard de son double.
 
    Où suis-je ? 
 
   Qu’est-ce qui se passe ?
 
    
 
   Tu sais très bien où tu es Max… À un endroit où tu ne devrais pas être.
 
    
 
   C’était sa voix. Très clairement sa voix qui sortait de ce double. La sensation était étrange. Il pensait connaître la phrase avant de l’entendre.
 
    
 
   N’essaye pas de lutter comme ça constamment.
 
    Tu ne fais qu’empirer la chose.
 
    
 
   Je… Je ne fais rien… Je veux juste comprendre. Qui êtes-vous ?
 
    
 
   Qui je suis ?! Tu veux rire là…
 
   Tu sais très bien qui je suis… Ne fais pas l’imbécile.
 
   Tu n’as pas tout ce temps disponible.
 
    
 
   Où suis-je ?
 
    
 
   Il sentit la panique arriver, et se concentra pour ne pas y céder. Il perdrait la connexion et retour à la suite tragique dans sa chambre. Il ne fallait pas perdre sa concentration.
 
    
 
   Ne pose pas de questions.
 
    Tu n’arriveras pas à te concentrer plus longtemps.
 
    
 
   Je veux juste savoir…
 
    
 
   Cette fois il eut conscience de son corps ; il était bien présent dans cette pièce toute blanche, il ne flottait plus. Et il était avec lui… son double.
 
    
 
   Ne dis pas de connerie. Tu crois que je ne t’entends pas ?
 
   J’entends toutes tes pensées. Tout ce qui se passe dans ta tête.
 
   Arrête de réfléchir où tu vas repartir.
 
    
 
   C’est assez incontrôlable hein…
 
    
 
   Max… Il n’y a rien.
 
   Sauf toi ici.
 
   Je suis toi. 
 
   La partie de toi consciente de beaucoup plus de choses.
 
   Celle qui doit rester tapie dans ton cerveau et que t’es pas sensé croiser, vieux.
 
    
 
   Le vertige l’envahit. Il comprit tout de suite que l’équilibre se brisait, il fallait se concentrer encore un peu et ne pas se focaliser sur ses émotions.
 
    
 
   Jolie maitrise. Bravo. Je suis fier de toi.
 
   De moi.
 
    
 
   Pourquoi… Je ne comprends pas…
 
    
 
    Il n’y a rien à comprendre, vieux. C’est comme ça. 
 
   Pour tout le monde. 
 
   Cette faculté tout le monde l’a, vieux.
 
    C’est juste qu’elle doit rester imperceptible, sinon la vie ce n’est plus la vie. 
 
   Je pense que tu l’auras remarqué.
 
    
 
   Pourquoi… Pourquoi Marie ?
 
    
 
   Son double sembla agacé, il ressenti lui-même l’agacement comme s’il savait que cette sempiternelle question ne mènerait nulle part.
 
    
 
   Marie, Marie, Marie….
 
   Bon sang vieux j’en sais foutre rien.
 
   Tu as bloqué voilà tout.
 
   Toutes ces dimensions qui s’entremêlent…
 
   Tous ces destins qui se croisent, recommencent, il y a forcément des bribes qui doivent échapper et voilà, tu l’as vue, et ne l’as pas oubliée…
 
   Tu aurais dû si tu veux mon avis.
 
   Les gens normaux voient des fois ces erreurs et ils les oublient spontanément. 
 
   C’est ça qu’il aurait fallu faire.
 
   Mais on n’est pas comme ça…
 
    
 
   Grâce à elle j’ai compris beaucoup de choses…
 
    
 
   Grâce à elle tu nous as perdus Max…
 
   Qu’est-ce que tu crois ? Que tu vas vivre maintenant ? 
 
    
 
   J’ai vécu tellement plus ces derniers temps…
 
    
 
   Tu as vécu des choses qui ne sont là que comme une deuxième chance.
 
   Une deuxième chance. Que tout être doit avoir sans la capter.
 
   Le libre arbitre… Tu as joué avec.
 
   On en a profité c’est certain…
 
   Mais maintenant quoi ?
 
    
 
   Quoi, maintenant ?
 
    
 
   Tu ne peux pas te suicider, tu l’auras constaté.
 
    Tu as atteint une telle maitrise de la sensation que tu basculeras 
 
   toujours du côté du déjà-vu et tu ne passeras pas à l’acte. Jamais.
 
   Tu nous as condamnés.
 
    
 
   Je n’ai aucune envie de me suicider dans tous les cas.
 
    
 
   Ah bon ? Je te rappelle que je suis toi.
 
   Et tu n’as pas envie de vivre non plus.
 
   Crois-moi. Tu nous as perdus…
 
    
 
   Attends…
 
    
 
   Il se retrouva à quatre pattes sur le sol à tousser comme un forcené pour reprendre son souffle. Il eut l’impression d’être resté en apnée plusieurs minutes, ce que lui confirma la vidéo qu’il regarda plus tard dans la soirée.
 
   Se voir vidé de son esprit, comme suspendu dans le temps, à fixer le sol, lui fit froid dans le dos, mais pas autant que les derniers mots qu’il s’était entendu prononcer dans un autre corps.
 
    
 
   C’est sur cette dernière expérience que Max Benning fit une trêve, ne lui confirmant que ce qu’il savait déjà. La vie n’avait plus aucune saveur. Son corps n’acceptait plus de nourriture solide et refusait de se comporter fonctionnellement hors alcool. Il voulait retrouver cette sensation, il voulait jouer encore, tout en ressentant paradoxalement une profonde lassitude.
 
   Il devenait fou et personne ne comprendrait à quel point c’était raisonnable. Il savait qu’il n’arriverait jamais à passer à l’acte jusqu’au bout, que le moment voulu, la sensation le rattraperait et il en profiterait comme pour se recharger les batteries… La tentation était si grande. Tiraillé entre la volonté de ne pas replonger et celle de tenter une ultime fois d’en finir, il prit une décision après une énième nuit de cauchemars.
 
   « Tu m’as foutu dedans… On va jouer chérie. »
 
    
 
    
 
   Lila Parker fut plus difficile à convaincre qu’il ne le pensait, mais elle finit par accepter l’invitation que Max lui tendit. Elle avait, elle aussi, retrouvé sa vie à San Francisco et même si elle savait son ex-compagnon à nouveau dans la région, elle avait évité tout contact, n’ayant apparemment pas encore avalé la façon dont il l’avait envoyée promener lors de sa dernière visite à Paris. Pensant tirer sa revanche, encore un peu vexée, elle accepta finalement ce rendez-vous soudain, plus par curiosité malsaine que par réelle envie de renouer quelques liens.
 
   Ils se retrouvèrent au café du coin à boire un verre. Elle le dévisageait tout en tournoyant sa coupe de vin pétillant, dénotant l’empressement qu’elle avait à mettre fin à ce rencard improvisé.
 
   « J’ai eu des nouvelles de toi par Jamie, c’est l’unique raison de ma présence ici. Je sais que ça ne va pas forcément mieux et que tu refuses de voir un autre docteur, ce qui, si tu veux mon avis...
 
   — Je ne veux pas ton avis.
 
   — Ok… Pourquoi as-tu demandé ma compagnie alors ?
 
   — Quelque chose à te montrer. Quelque chose d’important.
 
   — Oui ?
 
   — Il faut que tu m’accompagnes ce n’est pas loin.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ? »
 
   Bon sang si tu veux bien fermer ta gueule enfarinée et juste monter en voiture… J’te demande rien d’autre Lila de mes deux… C’est déjà assez infernal pour moi de te voir encore et toujours, j’suis même pas sûr que t’es en face de moi là…. réellement j’veux dire…
 
   « Max ? T’es avec moi ? »
 
   Il secoua la tête comme pour faire partir ses pensées qu’il n’avait réussi à contrôler. 
 
   Il allait le faire. Il allait emmener celle qui avait pollué sa vie en voiture, et il roulerait assez vite pour que le mur qu’ils se prendraient tous les deux, fasse d’une pierre deux coups. 
 
   Son rictus nerveux se tendit malgré lui.
 
   « Tu veux aller où ?
 
   — Monte, on n’en a pas pour longtemps. »
 
   Elle parut hésiter. Max se demanda si c’était une bribe de déjà-vu tentant de la prévenir. L’idée lui plut, non seulement parce qu’il était en territoire maîtrisé mais aussi parce qu’il était persuadé, Lila n’avait pas les capacités de tilter comme lui. Elle suivrait.
 
   Et elle le fit.
 
    
 
   Ils se lancèrent sur l’autoroute. 
 
   Elle hurla littéralement. Lui aussi, mais de joie. 
 
   Il allait réussir et le plaisir serait décuplé. Elle entreprit de prendre le volant mais il lui lança un cri tellement terrifiant qu’elle en resta immobile et sans voix. Les yeux qu’il lui tendit la glacèrent de peur. Elle n’avait jamais croisé ce regard : celui d’un fou qui ne connaît plus aucune limite. Il aurait payé pour se filmer à ce moment. Il s’entendait crier, se sentait transpirer et tout commençait à se confondre. 
 
   La voiture fonçait à plus de 130 miles à l’heure, la collision allait faire mal. Très mal. Il sentit son cœur battre la chamade. 
 
   Du bonheur.
 
   Puis le mur.
 
    
 
    
 
   Max se retrouva quelques minutes plus tôt au café.
 
   Exaspéré cette fois, il se leva et partit aux toilettes vomir un peu, tellement habitué aux effets secondaires de ses déjà-vus, et surtout pour hurler sa colère.
 
   Ça n’a avait pas marché. Il avait profité de la scène, ce qui avait été jubilatoire, mais encore une fois, le film qu’il avait vu défiler avait pris place à l’envie d’aller plus loin et tout était retombé. 
 
   Il n’avait pu se retenir et avait profité du déjà-vu comme à chaque fois. L’envie de rejouer la scène était définitivement parti, comme à chaque fois.
 
   Bon sang de merde…
 
   Il se sentit partir en sanglots à nouveau. Une partie de lui était déçue de n’avoir pas réellement profité du spectacle, de voir Lila en bouillie, une autre contente d’avoir à recommencer.
 
   Une autre fois mais je veux être aux premières loges…
 
    
 
   Reparti chez lui déçu, il se prit une nouvelle fois d’envisager ce double meurtre.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   Samedi 8 août 2014, 20H20.
 
    
 
   Me regarde pas comme ça vieux… Je sais bien que c’est bien mon cinquième verre, mais qu’est-ce que je risque hein? De voir Marie débouler en robe à volants ?
 
   «  Mec tu picoles peut-être un peu trop là…
 
   — T’inquiète j’te dis. Je m’arrête bientôt. » Il sourit abusivement à Jamie.
 
    
 
   La salle de réception bondée résonnait des discussions futiles qui lui polluaient l’esprit. Il se repassait dans la tête toute la scène à venir. Sa commande était arrivée la semaine dernière et il avait mis toutes ses économies dans ces trois bombes artisanales. Ça allait être magique. D’abord le fond de la salle, puis la porte d’entrée et enfin… l’apothéose sur le milieu de piste.
 
   Partagé entre la nausée, les effets des cachets, de l’alcool et de sa sensation de déjà-vu qui luttait pour arriver, il souriait bêtement.
 
   Aucune chance, vieux… Tu peux pas t’en sortir… Ça va péter, déjà-vu ou pas. Trop de vies en jeu. T’as bien remarqué, tu peux lutter contre cette sensation. Tu peux le faire, vieux… Plus il y a de personnes impliquées, plus c’est difficile d’avoir cette deuxième chance. 
 
    
 
   Il se ressassait les dernières expériences qu’il avait pu tenter depuis  qu’il avait laissé Lila en plan au café. Il l’avait revue, plusieurs fois, luttant toujours plus pour trouver une occasion de l’approcher, qu’une situation pour la réduire à néant. Ces idées-là venaient toutes seules apparemment, sans difficulté. Le déjà-vu revenait tout le temps lui aussi, mais différent.              
Le protocole n’était pas le même : il ne mettait pas uniquement sa vie en jeu, et la perception de l’instant fatidique s’amenuisait clairement. Cette conclusion lui avait ouvert beaucoup de portes dont il s’était amusé à trouver les limites.
 
   Trop de paramètres en jeu… Tu le sais. Tu l’as vérifié 20 fois mec. Que ce soit avec cette conne, ou ses amies débiles… T’avais presque réussi à ne plus tilter, ça avait presque marché.
 
   Et ce soir vieux… Tu passes à l’as. 
 
   Enfin…
 
   Et toi aussi Lila de mes deux… Garde ton sourire surtout.
 
   Toi aussi Jamie, j’en suis vraiment désolé que tu sois embarqué là-dedans, pas le choix. Dommage collatéral mon vieux. 
 
   De même pour tous ces merdeux du gratin qui se pavanent… Pas un qui percute. Bande d’ignorants.
 
    
 
   Il regarda une ultime fois sa montre. 20H27. 
 
   Dans trois minutes, vieux, tu vas souffler… T’auras pas claqué tout ton fric pour rien, tu vas pouvoir enfin te reposer… Ça va marcher… 
 
   Stresse pas. N’y pense pas…
 
   Ça va marcher, et surtout… surtout… laisse-toi aller…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  
 
  [1] Officieusement.
 
  [2] Référence au titre Strawberry Fields
 
  [3] Jours de repos
 
  [4] mode opératoire.
 
  [5] Abréviation répandue de Modus Operandi – mode opératoire.
 
  [6] Mission échouée.
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